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MATHIEU, bonnetier MM, Fbbtille. 

LÉOPOLD •.. \ .«...,.. ^ ... t • • BiBBBART. 

DUBUISSON. . lirais «mis , , . . , ^eofteoy. 

BERNAVILLE// . RozBTii. 

FÉLICIEN, fiU de Dnbuisson Lodotic. 

FRÉDÉRIC, fils de Bernayille A. Làndrol. 



MAtVIHA . ..,»....,_ M**« E. 8*BTA6B. 

CÉCILE MABIB.B. 

MADELAINE Anna Cbébi. 

UN GROOM Jbnnt. 

tn Gabçom db rbsiacraht. — > Un Dombstiqub. 

A Paris, dan» le jnfàta éà restauraot âe la Pomme 4H)r^ au premier acte. .«- 
Chez Léopold dix ans après, ou deuxième acte. — Dans ie jardin de Thâtel 
de Dubnisson, au troisième acte. 



O AMITIÉÎ 
LES TROIS ÉPOQUES 

ACTE PREMiRR 



SCENE PREMIERE. 
M. MATHIEU, p»;. MADELAINE. 

HÀTIIIEU, eulronl «i Imi. 

C'est bien ici, sur le boulevard Popincourt, le restaurant 
de la Pomme d'Or, UoQt j'ai entendu parler à ces jeunes 
' gens... le beau jardin qui tient au restaurant, le marronnier 
sous lequel on diae... (utant ii csne qui en lut la iDbJa.) Carte 
du jour... 30 juillet ISïS... Holàl quelqu'un. 

HADUUINB, aorUnt du railsaronl oiec une pila d'aiii^ltei, Irairrn [a 
tb«dlra et to diposar lei aiiielt» >ut uaa lible à geucUe. 

Voilai... voilai 
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MATHIEU. 

Jusqu*à la petite servante bretonne, dont le nom est si 
souvent répété, Madelaine, je crois... 

MADELAINE, ne retournant. 

Qui m'appelle ? tiens, c*est monsieur Mathieu ! 

MATHIEU. 

Tu me connais!... - 

MADELAINE. 

Monsieur Mathieu ; le plus riche marchand bonnetier de 
la rue Saint-Martin... je suis une pratique! c'est chez vous 
que je me fournis ; mais vous n'êtes pas souvent au maga- 
sin... toujours dans votre arrière* boutique. 

MATHIEU. 

Avec mes livres de comptes ! c'est moi qui tiens les écri- 
tures, les factures et la caisse... 

MADELAINE. 

Et c'est mademoiselle Hélène, votre fille, qui tient le 
comptoir et qui s'y entend joliment. 

MATHIEU. 

N'est-ce pas? 

MADELAINE. 

Gomme elle est gracieuse, avenante, accommodante ! ça 
n'est pas parce que c'est une payse... et qu'elle est née 
comme moi à Morlaix. 

MATHIEU. 

Ah! tu es de Morlaix?... 

MADELAINE. 

Madelon Huelgoet... la fille au charpentier, près le port... 
à côté de la maison où mam'selle Hélène a été en nourrice. 

MATHIEU. 

La maison blanche. 

MADELAINE. 

D'où on voit la rivière de Morlaix qui est si belle; nous 
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en parlions Tautre jour encore avec mam*selle Hélène qui 
en avait les larmes aux yeux... ce qui est cause qu'elle ne 
veut jamais de mon argent. 

MATHIEU. 

Elle a raison ! 

MADELAINE. 

Toute Tannée dernière elle m'a fait crédit. 

MATHIEU. 

Elle a bien fait. 

MADELAINE. 

Et au jour de TAn elle m^a donné quittance pour mes 
étrennes... vous n*avez pas ça dans vos livres de comptes. 

MATHIEU. 

Non, mais j'approuve ! tout ce que fait Hélène est bien 
fait. Si tu savais, Madelaine, que cette enfant-là est un 
ange... 

MADELAINE. 

On s'en doute bien un peu ! rien qu^à sa figure qui est si 
jolie... 

MATHIEU. 

J'ai été obligé, vu la foule des admirateurs, de mettre des 
verres dépolis à la boutique; aussi tu penses bien que je ne 
l'avais pas élevée pour rester dans un comptoir. Elle a eu 
les meilleurs maîtres, parce que dès qu'il s'agissait de ma 
tille, de ma fille unique, je ne regardais pas à la dépense. 
Ils disent tous : Mathieu Dauray a cent mille écus de bien... 
ils pourraient dire le double qu'ils n'en approcheraient pas. 

MADELAINE. 

AiR : Tendres échos errants dans ces vallons. 

Ainsi monsieur, s'il v'nait à rdésirer, 
Dans le grand mond* pourrait faire figure. 

MATHIEU. 

OdI, j'aurais pu, certes, me retirer ; 
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Mais l'habitude est une autre nature. 

Dans la boutique où j'ai su m'eorichir, 

J* vends maintenant des bas pour mon plaisir. 

Ce qui ne m'empêche pas de rêver pour ma fille quelque 
chose d'élevé, de brillant, comme qui dirait un duO| un 
baron, ou un agent de change... 

MADELAINE. 

Eh bien?... 

MATHIEU. 

Eh bien I... quand j'ai eu perdu ma pauvre femme, Hélène 
a déclaré qu'elle ne me quitterait pas ; que je ne pouvais 
pas vivre hors de ma boutique, ce qui est vrai ; qu'alors 
elle y vivrait avec moi, qu'elle s'établirait au comptoir... ce 
qu'elle a fait!... une fille qui sait l'anglais, Titalien, et tous 
ses auteurs français ! une fille qui joue du piano et fait des 
romances le dimanche, quand elle est toute seule !... passer 
sa semaine entière à vendre des bas de soie, de fil ou de 
coton et à dire aux pratiques : « Quatre au pied, cinq au ta- 
lon!... D ça n'est pas possible !... je ne dois pas le sou£frir. 
Je veux qu'elle se marie,., je le veux et je suis Breton! 

MADELAINE. 

Alors, il n'y a pas moyen qu'elle vous tienne tête. 

MATHIEU. 

Aussi elle a fini hier par consentir, à condition que je choi* 
sirai un gendre qui vivra avec nous, dans notre maison.., 
c*68t là le difficile. 

MADELAINB. 

Vous ne trouvez pas? 

MATHIEU. 

Si vraiment... elle m'a aidé... il y a quelqu'un qu'elle 
aime... 

MADELAINE. 

En vérité!... 
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MATHIEU. 

Qu*elle aime beaucoup et qui lui convieot fort... mais 
qui.*, à moi... ne me convient guère. 

MADBLAINB. 

Bftt-dê que ee n^eal pas un honnéto homina? 

MATHIBUé • 

8i... si, un brtft Jeune homme t 

MADELAlNB. 

Est-ce qu'il n'aurait pas âsses de fortune? 

MATHIEU. 

Pas un sou... mais ça m'est égal. Je t*ai dit que ma fille 
ratmait. Ce qui m'inquiète^ ce qui m'effraie^ c'est autre 
chose!»». Écoute^moi, Madeialne, ta es ub« bonne iiUa, «ne 
payse... et puis il n'est pas défdodu à un père da pretidre 
des informations i je venais aujourd'hui.. ^ ici... d*abord ponr 
dlner^parce qu'il faut toujours qu'on dîne» 

ItADBLÀlNfe. 

On Va vous servir. (criant.)Le numéro 4! (a iiaiMêa.) C^est 
le cabinet le plus soigné, dans i'intérieui*. 

MATHIEU. , 

C'est bien ! 

MAOBtAlffE. 

Quoiqu'il y ait des habitués qui ^fèrént dlMf Od plein 
air... dans le jardin. 

MATHIEU. 

Je le conçois, surtout de ce temps-ci... et si je me pla* 
çais là, sous ce marronnier... 

MADBLAINB* 

Impossible I c'est aujourd'liui le trente» (m mMurtni i« itar- 
nai qui eit sar la table.) La placo cst retenue d'avancc pour 
quatre personnes qui vont venir... leur couvert est déjà mis! 

MATttlKtJ. 

Et quelles sont ces quatre personnes ? c*est justement là 
ce que je voulais te demander» 
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MADELAINE. 

Quatre jeunes gens, quatre amis intimes, qui ont étudié 
ensemble dans le même collège, où ils étaient inséparables; 
et depuis, quoiqu'ils aient pris chacun des états différents, 
ils continuent à s'aimer et tous les mois, le trente, ils se 
réunissent et viennent dîner ici ensemble 1 cent sols, cha- 
cun, le vin compris, ça n'est pas cher, mais ils s'amusent et 
ils rient à trente francs par tète pour le moins 1 

MATHIEU. 

En vérité? 

MADELAINE. 

Ils se racontent toutes leurs affaires, leurs projets, leurs 
espérances, enfin toutes leurs aventures... et il y en a sou- 
vent de drôles... je suis obligée de les entendre, c'est moi 
qui les serfi ! Ils n'ont pas encore fait fortune, il s'en faut, 
mais ils commencent I L'autre mois, par exemple, l'un 
d'eux n'avait pas de quoi payer son terme ; les autres se 
sont cotisés pour lui faire sa somme ; la semaine d'avant, 
c'était plus drôle... il n'y en avait qu'un d'entre eux qui eût 
un bel habit noir tout neuf, et ils étaient invités tous les 
quatre au même bal, chez un ministre qui les protège ! 

MATHIEU. 

Gomment ont-ils fait? 

MADELAINE. 

Ils y ont été Tun après l'autre, pendant que les trois 
quarts de la bande attendaient et faisaient antichambre 
dans un fiacre, en manches de veste... il y en avait même 
un qui ne revenait plus, parce qu'il dansait avec une belle 
dame, vous comprenez !... 

AIR du vaudcvillo de la Famille de F Apothicaire. 

Faut les voir, à chaque festin. 
Ensemble lutter de folie. 
Et, se tenant tous par Ja main. 
S'élancer gaiment dans la vie ! 
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L'argent, les dettes, le crédit, 
Tout est commun... c'est leur système... 
N'ayant pour quatr' qu'un seul habit, 
■ La poche doit être la même ! 
N'ayant pour eux qu'un seul habit, 
La poche, {Bis.) doit être la même ! 

MATHIEU. 

C*est tout simple 1 

MADELAINE. 

Et tous les mois, ils viennent jurer ici de s'entr'aider, de 
se soutenir, de s*aimer toujours... et ils finissent chaque 
diner en buvant à l'amitié, ce qui leur coûte une bouteille 
de Champagne de supplément. 

MATHIEU, avec un soupir. 

Ça me rappelle mon ami Kerkadec, de Brest, avec qui 
nous avons bu tant de fois, à la vie et à la mort... et qua- 
tre ans après... 

MADELAINE. 

Il n'était plus ? 

MATHIEU. 

Si I nous plaidions l'un contre Tautre pour vingt-cinq 
balles de coton avarié... qu'il ne voulait pas reprendre. 

MADELAINE. 

C'est possible 1 mais plus tard on se retrouve. 

MATHIEU. 

C'est vrai : je l'ai retrouvé au bout de trente ans, l'année 
dernière... c'est lui qui m'a empêché d'être nommé au 
tribunal de commerce. 

MADELAINE, allant à la table. 

Des Bretons !... je ne dis pas ! cela tient à ses idées... 
mais ici... 

(Elle ya chercher le via à g.tuche.) 

1. 
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HATHIEI7, allant à la table. 

C'est bien différent... Mais apprends-moi quels sont ces 

jeunes gens. (Montrant ia première ptace à droite.) Golui-ci?... 

MADELAINE. 

C'est M. fiernaville ! c'est un avocat, qui n'a pas encore 
do causes, mais qui a joliment du talent... et il parle, il 
parle avec tant d'habileté et d'entrain, qu'il m'a souvent 
persuadé que le vin rouge était du vin blanc... a moi qui 

tenais la bouteille à la main ! (Montrant le couvert en face du pre- 
mier.) Celui-oi, c'est M. Dubuisson, qui ost commis obez un 
agent de change ; c'est un grand calculateur, et pour de^ 
venir le premier financier de son époque, il ne lui manque 
que des finances... le fait est que quand c'est lui qui addi*- 
lionne la carte, il y trouve toujours des erreurs de compte 

à l'avantage de la société. (Poiant la main sur un troisième cou- 

Tert, à côté du premier en face.) Quant au troisième, M. de Mailly, 
c'est un malin, comme ils disent, qui est dans la diploma- 
tie. Il est surnuméraire aux Affaires étrangères, et il paraît 
prouvé, c'est l'opinion de ses amis, qu'il sera un jour am- 
bassadeur ou président du conseil... Pour aller jusque-là, 
et comme amateur seulement, il fait des vaudevilles! 

MATHIEU. 

En vérité I 

MADELAINE. 
A ce qu'il dit*. 4 avec son autre ami... (Posant la main sur nn 
dernier couvert, à côté du dernier indiqué.) CClui-Ci, M. Léopold 

Gondrecourt, le quatrième ! 

MATHIEU, avec émotion. 

Ah! M. Léopold... 

MADELAINE, revenant en scène. 

Vous le connaissez ? 

MATHIEU. 

Il demeure dans ma maison, c'est mon locataire... Quand 
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il est venu me louer mon petit cinquième sous les toits, 
chacun me disait : c Prenez garde à vous 1 e'est un auteur 
de vaudevilles... 

AIR : Ces fleurs sont là. 

« Propriétaire, redouiez 
« La littérature élevée ! 
a De plusieurs termes contestés 
« Votre maison sera grevée! » 
fit eèt auteur, si haut perché, 
M'a pourtant payé sans obstade, 
Et m'a, par-dessus le marché-, 
Donné deui billets de speeiaele^ 

pour ma fille et pour moi, ce qui m'a touché. 

MADELAINE. 

Vous voyez bien ! 

ifAtHietr. 

Et dernièrement, il m'a loué mon troisième qui se trou- 
vait vacant, voulant absolument me payer sîk mois d'a- 
vance... ce qui m*a étonné, j'en conviens. 

MADBLAINB. 

Pas moi... car M. Léopold... est un homme d'ordre 1 si 
bon, si aimable et aussi généreux... que s'il n'avait que 
des dettes ! 

MATHIEU. 

Tu es sûre de ce que tu me dis là?... 

MADELAINE. 

J'en réponds. Il me demande souvent de lui 'chanter des 
airs bretons, qu*ii emploie dans ses vaudevilles... cela lui 
sert... et alors nous causons... et je lui' parle de Morlaix, 
de la Bretagne, de Jean PouUaouen, le matelot, que je ne 
pourrai épouser que dans quinze ans au plus tôt... quand 
j'aurai gagné ici, à Paris, quinze cents francs, qu'il nous 
faut pour nous établir aubergistes au pays... Damel... cent 
francs p^r f^n).., 4 Tiens, mVt>il dit^ je vien&i grâce au 
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ciel, d'avoir un succès sur lequel je ne comptais pas, par- 
tageons... cela t'avancera toujours de cinq ans!... » 

MATHIEU. 

Est-il possible! 

MADELAINE. 

Oui, monsieur, oui... il m'a donné cinq ans, en ajoutant : 
« Que les succès continuent et nous abrégerons encore la 
distance. » Aussi je m'informe de toutes ses pièces et je m'y 
intéresse plus que lui encore !... on en donne une ce soir, 
une première représentation, en deux actes, si j^étais de 
vous j'irais après mon diner. 

MATHIEU. 

Merci! 

MADELAINE. 

Et j'applaudirais de toutes mes forces ! 

MATHIEU. 

Laisse-moi donc ! 

MADELAINE. 

Puisque c'est votre locataire et que vous tenez, à ce qu'il 
parait, à être au fait de tout ce qui le regarde... 

MATHIEU. 

Ce n'est pas moi! (a domi-voiz.) C'est ma fille ! 

MADELAINE. 

Mademoiselle Hélène ! 

MATHIEU. 

Eh oui!... en descendant de chez lui ou en y remontant, 
il passe toujours par la boutique... ils causent ensemble... 
Hélène a du savoir... de la conversation... 

MADELAINE. 

Et lui aussi... 

MATHIEU. 

Je conçois qu'il lui paraisse plus aimable que tous nos 



AMITIÉ OU LES TROIS ÉPOQUES iS 



commis, ou même que les marchands bonneliers qui for- 
ment le fond de notre société. Moi-même, qui suis un peu 
simple, je ne serais pas fâché, en un sens, d'avoir pom- 
gendre un homme d'esprit. 

MADELÀINE. 

Vous avez raison... il faut croiser les races! 

MATHIEU. 

N'est-ce pas?... il faut croiser les races... mais c'est son 
état qui m'effraie... pour le bonheur d'Hélène... car, enfin, 
ces auteurs, c'est toujours dans les coulisses... et il y a là 
des personnes si séduisantes ! 

MADELAINE. 

Je ne dis pas non ! 

MATHIEU. 

Crois-tu qu'il ait jamais tourné de ce côté -là? 

MADELAINE. 

Ah ! dame ! vous m'en demandez tant I 

MATHIEU. 

C'est vrai, c'est vrai... je saurai... je m'informerai... oc- 
cupe-toi d'abord de mon diner. 

MADELAINE. 

Oui, monsieur, vous allez être servi, (a part.) C'est ce 
qu'il faut à M. Léopold, ça lui fera un beau-père excellent. 

(Elle sort à droite.) 

SCÈNE II. 
MATHIEU, seul. 

Plus je prends d'informations, plus cela me convient... 
et je suis heureux que cela me convienne, car après tout 
ma pauvre Hélène l'aime de tout son cœur... et si je refu- 
sais, si je disais non, elle obéirait sans se plaindre, je la 
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tsoûnais; mais elle en mourrait... et je ne veux pas qu'elle 
meure ! Je le lui donnerai ! le difticile maintenant est d'en- 
tamer cette af&ire-là... je ne peux pas de but en blanc, 
lui jeter mes cent mille écus et ma fille dans les bras, et, 
s'il avait d'autres idées, d'autres projets, exposer mon en- 
fant à Taffront d'un refus... il laut conduire cela habile- 
ment et le faire sonder par un tiers, par un ami... à moi... 
ou à lui... M. de Mailly, par exemple, vient souvent à la 
maison voir Léopold... 

AIR du vaade ville de Partit carrée. 

L'idée est bonne, à part moi je m'en flatte ; 
GonfîonS'lui ce rôle délicat! 
En qualité d'apprenti diplomate. 
Il est adroit ; d'abord c'est son état ! 
Et comme auteur, si j'en crois ses ouvrages, 
A son savoir je puis avoir recours ; 
Il doit, parbleu ! s'entendre en mariages : 
Il en fait tous les jours ! 

C'est dit : je l'inviterai cette semaine, mercredi ou jeudi, 
à dîner, ici, avec moi, en tête-à-tête... et entre la poire et 
le fromage, comme disaient nos aïeux, nous entamei^ons 
notre négociation matrimoniale ! 

SCÈNE m. 

MATHIEU, MADELAINE, entrant. 
MADELAINE. 

Le dîner de monsieur est servi ! 

MATHIEU. 

Je crois que j'y ferai honneur... j*ai toujours faim, quand 
je suis content. 



£lt moi^sieur a faim ? 



MADELAINE. 

I 1 1 
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MATHIEU* 

C'est vrai!*»* tu me garderas pour demaiOi mercredi, le 
numéro i et un petit dîner fin et succulent... j'y rôve 
déjà I 

MADELAINE, à part. 

Avant d'avoir mangé celui d'aujourd'hui... Quel gastro- 
nome ça fait ! 

MATHIEU, revenant sur ses pas. 

Pour deux, entends-tu bien, pour deux... 

MADELAINE. 
Oui, monsieur! (Mathieu sort par la porte à droite. MaJelnine re- 
gardant par la gauche.) J'entends rire et chanter, ce sont ces 
Messieurs. 

SCÈNE IV. 
MADELAINE, LÉOPOLD, BERNAYILLE, DUBUISSON. 

AIR .'Réveillons ! réveillons l'amour ot les belles. {Le Domino noir.) 

T0U9« 

L'amitié^ (Bis.) sotiâ ftes doaces chaînes, 
Tous les mois, (B/«.) vient non» réunir, 

LÉOPOLD, seul. 

Dissipant les craintes soudaines^ 
Dont chaque jour peut s'obscurcir, 
L'amitié console nos peines... 
L'amitié les change en plaisir I 

Toua, 

Qu'entre nous tout soit de moitié } 
Vivo la joie et l'amitié! 

LÉOPOLD. 

Voilà de Texactitude.*. nous rencontrer toi|s les trois 
presque à la porte du restaurant ! 
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DUBUISSON. 

Nous autres financiers, nous sommes exacts en tout. 

BERNA VILLE. 

Quand il est six heures et que tu as faim!... 

DUBUISSON. 

C'est vrai, monsieur l'avocat. Et vous? 

BERNA VILLE. 

L*appétit de la basoche... affamé comme un clerc 
d'avoué... j'ai plaidé ce matin. 

DUBUISSON. 

Ah bah! 

LÉOPOLD. 

Vivat! tu as gagné?... 

BERNAVILLE. 

J'ai perdu... aussi je marchais avec humeur, rêvant à 
Tarrét du tribunal que je maudissais, lorsque j'entends 
derrière moi s'avancer un monsieur qui fredonnait entre ses 
dents... 

LÉOPOLD; chantant. 
Ah! quel plaisir d'être avocat 1... 
(Parlant.) C'était moi!... travaillant de mon état, travail- 
lant en marchant, en causant, en dormant ! travaillant par- 
tout... excepté à table... La belle Madolon se dispose- t-elle 
à servir? 

MADELAINE. 

On n'attend plus que votre autre ami, M. de Mailly. 

BERNAVILLE. 

Notre diplomate! qui vient toujours le dernier... 

DUBUISSON. 

Aujourd'hui il ne viendra pas du tout. 

LÉOPOLD. 

Pas possible! 
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BERN4VILLE. 

C'est la première fois qu'un de nous quatre manquerait 
au rendez-vous. 

DUBUISSON. 

Il est passé ce matin au bureau de mon agent de change 
pour m'en prévenir ; il est obligé de dîner aujourd'hui chez 
son chef de division... de qui dépendent l'avancement et les 
gratifications. 

BERNAVILLE. 

C'est différent! 

LÉOPOLD. 

Non, c'est mal ! il fallait envoyer promener le chef de 
division... et ses gratifications. Moi, j'aurais refusé! 

DUBUISSON. 

Toi, auteur de vaudevilles, qui no calcules pas; mais lui!... 
un diplomate! 

BERNAVILLE. 

C'est vrai! il faut bien qu'il s'exerce, qu'il apprenne... 

DUBUISSON. 

Et il commence... en acceptant, malgré lui, le dîner de 
son chef... 

BERNAVILLE. 

Qui ne vaudra pas le nôtre ! 

LÉOPOLD. 

Vous avez raison : il est plus à plaindre qu'à blâmer... 
et puis en amitié, il faut de l'indulgence... A table donc ! 

MADELAINE. 

Et le dîner qui est commandé pour quatre ! 

BERNAVILLE. 

Je mangerai pour deux. 

DUBUISSON. 

C'est ce que nous appelons une balance de comptes. 
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AIR : Un homme pour faira un lableau. (Lei Hasardé de la guerre.) 

BERNAVILLE. 

Je prétends que chacun ici, 
I Grâce à mon appélit terrible, 

De l'absence de notre ami 
S*aperçoive le moins possible. 

DUBUISSON. 
Joli moyen ! 

BERNAVILLE. 

Sans contredit. 

DUBUISSOX. 

L'erreur à ton calcul préside. 

(Riont.) 

Tu veux combler un déficit, 
Et tu vas augmenter le vide ! 

LÉOPOLD. 

Bravo!... comme c'est banquier! Quant à moi, je ne 
voudrais pas vous presser, mais il est bientôt six heures, 
et j*ai ce soir une première représentation où je voudfais 
bien vous conduire. 

BERNAVILLE. 

C'est de droit... notre place est au parterre. . 

MADELAINE, bai à Léopold. 

Êtes-vous content, monsieur ? Avez-vous de l'espoir t ça 
va-t-il bien ? 

LÉOPOLD, âê mémo; 

Pas trop ! j'ai grznd' peur! la répétition a été mal... 

MADBLAINE, de même. 

C'est votre faute!... pourquoi que vous lie mettez pas là- 
dedans... des choses drôles... des mots bien spirituels?... 
il est peut-être encore temps d'en larder quelques*-uns 1 

LÉOPOLD. 

Elle est étonnante (Selle-là!... elle croit que ça se pique 
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eonimc une perdrix et qu'on est toujours eu train, ., À jeun 
surtout. 

MADELAINE, lai montrant la ••apiàrt qu'an garçon Tient d'apporter. 

Le potage est ser^'i ! 

LÉOPOLD, BERNAVILUB •% DVBUISSONy allant s'aeseoir. 

G*e8t Men heureux!... 

LÉOPOLD, h Modelaine qui rent enlerer le quatrièflM MlifCrl* 

Non! n'enlève point ce couveriM. notre ami absent sera 
toujours là avec nous... 

BERNAVILLE. 

C'est juste! la première santé sera peur lui. 

DUBUISSON, è Lëopold. 

Commence par remplir son verre. 

BERNAVILLE. 

Dont je me nomme le tuteur. 

LÉOPOLD, 

Â notre ami de Sfailly! 

DUBUISSON et BERNAVILLE. 

A r amitié! 

(chacun des trois ride son verre et BernaTilIe, après aToir bu le sirn, 

^boit celui de de Mailly.) 

LÉOPOLD, regardant Bernaville. 

Diable!... voilà un tuteur fidèle et intègre... 

DUBUISSON. 

Qui ne laisse rien perdre et soigne son pupille ! 

LÉOPOLD. 

Et pendant que nous buvons aux absents, parlons de nos 
écusl comment les affaires ont-elles été ce mois-ci? 

BERNAVILLE. 

Pas trop bien.», il ne m'est arrivé qu'une seule cause qui 
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était belle, qui était juste, et qu^en honneur je n*ai pas 
trop mal plaidëe... je le crois, du moins. 

LÉOPOLD. 

Et moi, j*en suis sûr. 

BBRNA VILLE. 

Il y avait surtout une tirade sur TËspagne... ma cliente 
est Espagnole... 

DUBUISSON. 

Une Andalouse? 

LBOPOLD, chantant. 

Avez-vous vu dans Barccloao 
Uqo Andalouse au teint bruni... 

BERNAVILLE. 

Eh non! Espagnole par son père, mais née à Paris... 
fortune superbe... une veuve!... un grand nom... ça me 
lançait ! 

DUBUISSON. 

Ta cliente n'a donc pas été voir ses juges ? 

BERNAVILLE. 

Si, vraiment... 

LÉOPOLD. 

Il y en a de très-galants... et une Espagnole... jeune et 
jolie... 

BERNAVILLE. 

Celle-là n*a que vingt-six ans, mais elle est affreuse. 

LÉOPOLD. 

Tu m'en diras tant! ce n'est plus ta faute si tu as perdu. 

DUBUISSON. 

C'est la sienne. 

LÉOPOLD. 

Ainsi console-toi d'une affaire malheureuse. 
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BERNAVILLE. 

Qui aurait pu devenir excellente pour tout autre que 
pour moi!... La marquise... (c'est une marquise de Gusman 
Bellaflore^ a eu pour ce procès de fréquentes entrevues 
avec son avocat... qui n*est pas mal, qui a de Tentrain, du 
brillant, de la chaleur, et en me voyant si désolé de la 
perte de son procès, elle m*a laissé entendre qu'il ne tenait 
qu*à moi peut- être d'en gagner un autre... bien plus im- 
portant. 

DUBUISSON. 

Une marquise ! immensément riche ! 

LÉOPOLD. 

Tu deviendras grand d'Espagne ! 

DUBUISSON. 

Vive l'Andalousie! vive le vin de Xérès! 

BERNAVILLE. 

Allons donc!... elle est affreuse... et je ne voudrais ja- 
mais!... 

LEOPOLD. 

G*est bien! 

BERNAVILLE, regardant l'arbre sur leqael est gravé un J. 

Et ma pauvre Jeannette... dont j'ai gravé là le chiffre! 
Jeannette si fraîche, si jolie... et si sage... pour une fleu- 
riste!... qui n'a rien... qui m'aime tant!... elle en mourrait 
de chagrin! 

LÉOPOLD. 

Il a raison. 

DUBUISSON. 

Vive Jeannette!... vivent les amours! à bas les mar- 
quises!... 

LÉOPOLD, chantant. 

J'aime mieux, ma mie, 

gfué! 
J*aime mieux ma mie! 
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BERNAVÎLLE. 

Merci, mes amis, merci ! Vous pensez tous les deux comme 
moi! 

AIR da y HJxdoviWe d\i Piège. 

C'est résolu! c'est entendu! 
{Levant son, verre.) 

Maintenant, un toast I 

DUBUISSON. 

Je l'adresse 
A ta Jeannette, à sa vertu I 

BERNAVILLE, à Léopold. 
Moi, Messieurs, je bois à sa pièce! 

LÉOPOLD f 60 levant. 

Et moi je dis, acceptant un espoir 
(a Madelaine.) 
Qui tous les doux noua intéresse^ 
Si Tune doit tomber ce soir, 
Qu'au moins ce no soit pas ma piccîe ! 

TOUS, levant leurs verres. 

A la pièce de Léopold ! 

LÉOPOLD. 

Vous faites bieu de boire à sa santés, (a BemaTiUe.) car 
mes juges de ce soir seront peut-être encore plus sévères 
que les tiens de es matin ! 

MADELAINE, effrayée. 

Ah! mon Dieu! 

DUBUISSON. 

N'est-ce pas la pièce que tu as faite avec notre ami le di- 
plomate, et que moi je trouvais magnifique ? 

LÉOPOLD. 

Non; c'en est une autr€ à moi tout seul... un sujet des 
plus risqués... une grande chute. 

BERNAVILLE. 

Ou un grand succès! 
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LÉOPOLD. 

Tout dépend de la manière dont on prendra le premier 
acte. 

BERIÏAVILLE. 

On le prendra bien I surtout si la séduisante ingénue, si 
la délicieuse Ualvina y parait... Ah 1 mon Dieu, Dubuisson... 
quel soupir 1 

DUBUISSON, ayec embarras. 

Moi!... du tout... c'est que la bouteille est vide I 

LEOPOLD. 

Ce que c'est que de nous I comme tout passe ! 

(chantante) 
Nous n'avons qu^un temps à vivre.». 

MadelainÇ) une autre bouteille I du Champagne) du vrai 
Champagne ! 

DUBUISSON. 

Oui... oui... pour s'étourdir..* 

BB&NAVILLB. 

Et pour boire à la santé de Malvina... car il va sansdir^ 
qu'elle joue le principal rôle dans la pièce. 

LÉOPOLD. 

£h! mon Dieu oui... le moyen de fftire autrement? 

DUBUISSON. 

Es-tu heureux, quel état que le tien!.*., au lieu d'être dans 
le bureau d'un agent de change, passer toute ta journée 
dans les coulisses ! Tu peux parler à mademoiselle Malvina, 
la voir sous tous les costumes... lui faire des rôles... où elle 
dit : Je vous aime ! 

BERNAVILLE. 

Mieux que cela, l'aimer... et être aimé d'elle... (a Made- 
iaine.)Eh bien! Madelaine... ce Champagne? 

MADELAINE. 

Voici ! voici ! (a pari.) M. Mathieu avait raison, c'est un 
état bien dangereux !..» 

\EUe sort.) 
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DUBUISSON. 

Voilà une profession délirante ! voilà une position pour 
laquelle je sacrifierais toute ma fortune si j'en avais, et la 
charge de mon agent de change, si elle était à moi! 

LÉOPOLD. 

Qu'à cela ne tienne I cette situation si heureuse je te la 
céderais de bon cœur. 

DUBUISSON. 

Dis- lu vrai?... 

LÉOPOLD. 

A l'instant même. 

DUBUISSON, hors de lui. 

Ce n'est pas possible... je ne puis y croire... tu renonce- 
rais à Malvina? 

BERNAVILLE. 

Qu*est-ce qui te prend donc, Dubuisson? est-ce que tu es 
malade?... 

DUBUISSON. 

Mais c'est que je l'aime!... c'est que j'en suis fou... c'est 
que toutes mes économies je les emploie à aller tous les 
soirs... 

LÉOPOLD. 

Voir mes pièces? 

DUBUISSON. 

Non! voir Malvina!... le plus près possible. C'est cher... 
mais c'est égal ! 

AIR : Qu'il ost flaltcur d'épouser celle. {Le Jaloux malade.) 

Afin de l'admirer sans péinc^ 
11 n'est place de trop haut prix : 
Orchestre, balcou, avant-scène... 
Au premier rang, j'y suis assis. 
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Elle parait... je perds la tête. 
Je sens les jambes me manquer ; 
Et, grâce au ciel, j'ai l'air si bête... 
Qu'elle aura dû me remarquer I 

LÉOPOLD. 

A telles enseignes qu'elle m'avait prié un jour de te pré- 
senter à elle... 

DUBUISSON. 

Dans sa loge... je m'en souviendrai toujours ; elle jouait 
ce soir-là. la Muse du Vaudeville... un maillot couleur de 
chair... une robe de gaze si transparente... tout ce que je 
pus faire en la regardant fut de balbutier ces mots : « Est-ce 
à mademoiselle Malvina que j'ai l'honneur de parler?... » 
demande qui était absurde, car c'était évident!... et tu re- 
nonces à un pareil trésor .. pour moi... pour un ami!... 
comment reconnaître jamais un si grand sacrifice? 

LÉOPOLD. 

C'en serait un que je n'hésiterais pas, je te le jure ; mais 
je n'ai pas même ce mérite... et je puis vous le dire en con- 
fidence, à vous, mes amis, je suis heureux de rompre des 
liens qui deviennent terribles... Malvina veut être épousée, 
elle y lient... elle a la monomanie du mariage, et il est un 
autre amour, pur, chaste, honnête qui remplit mon cœur 
et occupe toutes mes pensées... un ange de beauté, de mo- 
destie, de vertu... 

DUBUISSON. 

Eh bien 1 pourquoi ne pas te déclarer? 

LÉOPOLD. 

Y penses-tu?... son père, un négociant... qui ne dépense 
rien, qui amasse toujours et qui donne à sa fille cent mille 
écus de dot! 

DUBUISSON. 

Eh bien!... 

II. — XX m 2 
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LEOPOLD. 

Est-ce que cela peut convenir... a moi I un vaudevilliste !... 
ce serait par trop invraisemblable 1 

BERNA VILLE. 

Bah ! à un auteur qu'importent les invraisemblances ? 

LEOPOLD. 

Non... non... 

(Sladelaine apporte une bouteille» puU elle sort.) 
DUBIHS80N. 

Ah. . . voici le cihampagne l. . • 

LÉOPOLD, tendant son tette» 

AIR anglais. 

Verseg, amis, verses I que le Champagne 

Vers Faveair nous emporte soudaia! 

Et bâtissons nos châteaux en Espagne 

Au choc des verres, au bruit d'un gai refrain, 

Drial drini 
Grâce à ce vin, déjà tout se colore ! 
A Thorizon je ne vois que beaux jours» 
Plaisirs, bonheur!... Amis, versez encore. 
Pour que mon rêve ici dure toujours! 

Drinî drînl 

DUBUIS80N. 

Puisqu'on fait des châteaux en Espagne^ c*est moi qui 
commence : j'emploie les millions que j'aurai gagnés, à 
donner à Malvina une voiture et des diamants, et en la 
voyant passer, on se dira : Est^-ee une daohesse ou une am- 
bassadrice? et on répondra : Non! c'est la passion de 
Dubuisson, ce fameux banquier... le rival de Rothschild et 
d'Aguado ! 

BERNA VILLE. 

Quant à moi, j'ai une autre ambition... celle des honneurs ! 
je finirai par gagner quelques causes qui me feront connaître, 
et à la première occasion je me présente dans mon pays..* 
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dâDs la Sologne, où ils ne sont pas forts, je me fais nom- 
mer député... 

DUBUISSON. 

Ministériel? 

BBBNAVILLB te lé? tAt, et m pU^ant derrière sa ebâlse, comme daAs qm 

tribune. 

Pas si bétel... de Topposition... c'est bien plus fadle, cela 
ppèie bien plus à Téloquence, aux tirades, aux tartines, à 
rindigaâtion. Je parle sur tous les sujets, et je blâme tou« 
jours... je ne sors pas de là... nous renversons le minis* 
tère... ou le gouvernement, peu importe* Place au barreau! 
c'est le triomphe de la basocbe, le règne des avocats, je 
parle tant qu'on veut... et me voilà ministre, président du 
conseil. 

DUBUISSON. 

Bravo!... je deviens le banquier du gouvernement. 

BERNA VILLE. 

C'est dit ! 

DUBUISSON. 

Ou ministre des finances 1 sinon je fais dégringoler la 
rente ! 

BERNA VILLE. 

Je nomme de Mailly, malgré son absence, ambassadeur 
à Constantinople, et Léopold directeur des Beaux-Arts ! 

(il se rassied.) 
LéOFQLD. 

Laissez-donc 1 j*ai arrangé ma vie mieux que cela. Je ne 
demande rien à ton gouvernement ni à aucun autre ! je ne 
veux ni places, ni dignités I Qui s'élève peut tomber, et mes 
chutes de théâtre me suffisent... Je ne veux devoir qu'à ma 
plume ma richesse et mon indépendance, et puisqu'il n*en 
coûte rien de faire des rôves, les miens seront doux et glo- 
rieux... d'abord, je n'aurai que des succès! 
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BERNAVILLE. 

A commencer par ce soir! 

LÉOPOLD. 

Non!... Ce soir ne compte pas!... Mais des vaudevilles, 
je passe aux opéras-comiques et aux grands opéras; tous 
les directeurs m'offrent leur amitié et les compositeurs 
leurs partitions. Le Pactole déborde de leur caisse dans la 
mienne... j'aborde alors les comédies en cinq actes, j'arrive 
aux Français, et chemin faisant à l'Académie (pendant que 
j'y suis, il n'en coûte pas plus), et j'épouse enfin celle que 
j'aime! écoutez alors... 

DUBUISSON. 

Gomment! ce n'est pas tout? 

LÉOPOLD. 

J'achète sur le boulevard cette guinguette... 

BERNAVILLE. 

Allons donc ! 

LÉOPOLD. 

J'y bàlis une maisonnette... un temple à l'Amitié où nous 
dinons tous les jours. 

DUBUISSON. 

Bravo!... 

LÉOPOLD. 

Car loi dans tes millions et toi dans ton ministère, tu ne 
pensais pas à nous donner à dîner. 

BERNAVILLE. 

Que veux-tu? les embarras du gouvernement... 

LÉOPOLD. 

Je vous donne des repas de Sardanapale, des primeurs, 
des purées d'ananas, du johannisberg, sans oublier le 
Champagne, notre compatriote et notre ancien ami... qui 
coulera par torrents... 
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DUBUISSON. 

Ce ne sera pas comme ici où Ton ne peut pas en avoir 
qa*une bouteille ! 

BERNA VILLE et DUBUISSON, eriant en frappant sur U table. 

Madelaine ! . . . Madelaine ! . . . 

LÉOPOLD. 

Ah! quel dommage!... vous m'éveillez avec votre ta- 
page ! 

BERNAVILLE. 

Oui.. se grisait à sec... mais nous I... 

I 

SCÈNE V. 

Les mêmes; MADELAINE, accourant aree une bouteille. 

MADELAINE. 

Ah! Messieurs... Messieurs... si vous saviez... 

BERNAVILLE, lui prenant la boateillo qu'il débouche. 

Donne toujours... 

MADELAINE. 

Voilà le garçon du théâtre qui accourt pour vous dire... 

LÉOPOLD. 

Que la pièce commence... 

I 

MADELAINE. 

Non pas... que le premier acte est joué. 

BERNAVILLE. 

Nous avons oublié le temps ! 

(Tou9 troN 89 liront.) 
LÉOPOLD. 

Eh bien!... ch bien?... 

MADELAINE. 

Succès complet... enlevé! 

2. 
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LBOPOLD. 

Abl que je t'embrasse ! 

AIR : Bravons la mitraille. (Haydée.) 

Â nous la victoire! 
Vive l'amitié ! ■ 
Â vous de ma gloire, 
A vous la moitié I 

DUBUISSON et BERNAVILLE. 

A nous la victoire 1 
Vive Tamitié! 
A nous de sa gloire, 
A nous la moiliél 

MADELAINB, 
Oui, c*est un grand succès, la nouvelle est exacte. 
Us applaudissaient tons, encore dans FentP*aet«. 

LÉOPOLD. 

Je crains pour le second ! , 

MADELAINE, 

Et moi j'en répondrais. 

DUBUISSON. 

Buvons à notre ami ! 

BERNAYILliE* 

Buvons à son succès! 

DUBUISSON et BEHNàVll<iB. 

A nous la victoire! 
Vive Tamitié! 
A nous de sa gloire, 
A nous la moitié I 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; MATHIEU. 

MATHIEU. 

Eh ! mon Dieu I quel bruit dans ce restaurant qui m'avait 
Tair si paivsi})le [ 
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USOPOLD. 

Monsieur Mathieu! mon propriétaire!... un aimable 
homme, un galant homme, que je vous présente. 

DUBUI8S0N» 

Yiye monsieur Mathieu ! 

LÉOPOLD. 

Et qui ne refusera pas, je Fespère, un verre de Champa- 
gne avec nous... 

BERNAVILLE. 

Pour boire au succès de Léopold, son locataire. 

MATHIEir, 

Un succès?... 

LÉOPOLD. 

Un demi!... il n'y a encore que le premier acte de joué... 
vous verrez l'autre avec nous... je vous offre un billet. 

MATHIEU. 

Encore... un billet... gratis?..* 

LéOPOLD. 

Certainement ! 

MADELAINK, A demt-yoix A Mathieu. 

Ilélùf... (juel avantage de l'avoir pour gendre! 

MATHIEU, de même. 

C'est, ma foi, vrai... et un si brave jeune homme! 

OUBUISSON, à un garçon qui entre. 

Garçon!... vite un fiacre!... (a part.) Je vais voir Mal- 
vina I (au garçon.) Qu'cst-ce que c'est? la carte? 

LÉOPOLD. 

Cela me regarde !ï.. c'est aujourd'hui moi qui régale... 
Trente francs. 
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MADCLAINE. 

A cause des deux de Champagne... et M. de Mailly qui est 
absent. 

MATHIEU, à part. 

Ahl... il n'est pas là ? tant pis... je lui écrirai en rentrant 
pour demain. 

LÉOPOLD, à Mndelaine. 

Tiens, voilà dix écus; et si le second acte réussit... tu 
sais ce que je t*ai dit. 

MADELAINE. 

Quoi, monsieur, il serait possible I 

LÉOPOLD. 

Tu épouseras Jean le matelot... 

MADELAINB. 

Quoi? les mille francs tout de suite? 

LÉOPOLD. 

Tout de suite... et de plus je me charge de ta chanson de 
noce... 

UADELAINE. 

Ah ! monsieur, c'est trop de bonheur ! que le ciel vous le 
rende!... 

MATHIEU, à pnrt. 

Le ciel le lui rendra... chute ou succès il sera mon 
gendre. (Bas à Madeiaine.) N'oublie pas demain le numéro 
quatre. 

MADELAINE. 

Non, monsieur. 

LE GARÇON, rentrant . 

Le fiacre demandé!... 
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TOUS. 

A nous la victoire ! etc. 
(Tous les trois étendent la main en faisant le serment d'être toujours 
nni^. Pais Léopold prend le bras de Mathieu, pendant que MaJelaine 
monte sur une chaise et les regarde sortir en battant des mains et en 
criant : Bravo ! bravo /) 





ACTE DEUXIÈME 



Vn cnbinet do trayail, porte au fond, deux portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LËOPOLD, seul deyant son bureau* 

Voilà, parbleu, qui est singulier I,.. sur celte table encom- 
brée de manuscrits auxquels je n'ai pas encore touché de- 
puis des siècles, en voici un, la Leçon de diplomatie ^ un 
vaudeville que j'avais commencé autrefois avec mon ami de 
Mailly, et qui a dû m'étre renvoyé par lui... car depuis dix 
ans, depuis qu'il est marié, il ne travaille plus pour le théâ- 
tre... mais l'étonnant c'est ce petit billet que je viens de 
trouver dans le manuscrit, billet qui n'est pas de son écri- 
ture, billet d'une main inconnue et pourtant amie!... (Usant.) 
« Je ne voudrais pas vous dire que vos amis vous oublient, 
«« mais peut-être s'occupent-ils de leurs intérêts plus que 
M des vôtres ; tandis que vous, par caractère et par état, 
« vous ne pensez jamais à vos affaires!... » (s'interrompant.) 
C'est possible!... (continuant.) « Vous avcz, par les soins et 
« les conseils de votre ami Dubuisson, le banquier^ placé 
« deux cent mille francs, fruit de vos économies, en actions 
« des canaux... » C'est vrai. « J'apprends qu'il est question 
« d'opérations de Bourse, qui doivent faire tomber ces va- 
« leurs, et comme votre ami Dubuisson, qui n'a pas un 
M moment à lui, pourrait oublier de vous en avertir, hàtez- 
« vous ! vendez, aujourd'hui même, ou toute votre fortune 
« peut être compromise. Signé : Un ami dévoué, qui ne 
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« veut ni ne doit être connu de vous. Paris, 4®' avril 1838. » 
Et nous sommes aujourd'hui le 30, près d'un mois que cette 
lettre est là sur mon bureau... et qu'elle m^a été envoyée 
dans ce manuscrit... par qui?... ce ne peut être par de 
Mailly : il est depuis un an en Allemagne... ni par aucun de 
mes amis : ils n'ont pas besoin de se cacher pour m'adres- 
ser un bon conseil. (Regardant la lettre.) Et cc billet anonyme, 
cette date, 1®^ avril... (Riant.) J'y suis : un poisson d'avril... 
plaisanterie surannée et de bien mauvais goût, à laquelle 
j'aurai échappé, grâce au ciel et grâce à ma négligence I II 
y a toujours du profit à ne pan ouvrir les manuscrits. (Le je- 
tant sur le tas de fêtiët».) Qu'il dormo avec les autres 1 que la 
poussière des paperasses lui soit légère I ce sera une bonne 
histoire pour ce soir, à la Pomme d'Or!»,, Achevons mes 
couplets t 

Entouré d'amis joyeux... 

C'est une gala:.lene que je leur fais là pour notre dîner 
du trente. 

Entouré d'amis JoyôUX, 
Quand le trente 
Se présenta... 

(on frappe. Se retournant.) Hclnl.. qui vient là jne déranger? 

SCÈNE II. 
LÉOPOLD^ MADSLAINE. 

UADELAlNfii tittidetaent, du foiiJ. 

Monsieur Léopold? 

LÉOt>ÛLD» 

Madelaineî..» 

AIR: LaisBaz^moi. {L*AmlKUiadrice.) 

(Se lerant.) 
En croirai-je mes yeux! 

MADELBtNE. 
Oui, c*esï moi! 
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LEOPOLD. 

Dans ces lieux! 
A Paris qui te ramène? 
Quoi! c'est toi? 

MADELAINE. 

C'est bien moi! 

LÉOPOLD. 
C'est toi que je revoi, 
Ma gentille Madelaine ! 

MADELAINE. 

Eh quoi! depuis dix ans, >ous me reconnaissez! 

LÉOPOLD. 

Tu me rends mon printemps et mes plaisirs passés. 

Ensemble, 

LÉOPOLD. 

Jour heureux! 

Dans ces lieux, 

Près do moi 

Je revoi 
Ma gentille Madelaine! 

Mes beaux jours, 

Mes amours, 
Mes plaisirs, je le croi. 
Reviennent avec toi! 

MADELAINE. 

Jour heureux ! 

Dans ces lieux 

Je le croi, 

Je le voi. 
C'est le ciel qui me ramène ! 

Mes beaux jours, 

Mes amours, 
Sont pourtant loin de moi, 
Je vous dirai pourquoi ! 



O AMITIÉ OU LES TROIS ÉPOQUES 31 

LÉOPOLD. 

Est-ce que tu n'as pas épousé àMorlaix, Jean Poullaouen, 
le matelot, ton bon ami? 

MADELAINE. 

Si, vraiment, grâce à vous ! grâce à la dot que vous 
m'avez donnée... et un si bon mari! un si boa ménage! à 
telles enseignes que nous en avons eu d'abord trois enfants 
coup sur coup.' 

LÉOPOLD. 

Un ouvrage en trois actes... A ta place j'aurais été jus- 
qu'aux cinq. 

MADELAINE. 

Ah ben oui ! a fallu s'arrêter. Nous avions une bonne 
auberge sur le port... tous les matelots y venaient... y 
avait foule. Mais Jean Poullaouen, qui avait été matelot 
lui-môme, ne pouvait jamais refuser un verre d'eau-de-vie 
à un ancien camarade qui avait la bourse et le gosier à 
sec... c'est ça qui nous a tués! le crédit et la soif! 

LÉOPOLD. 

Pauvres gens ! 

MADELAINE. 

Mon homme qui a du cœur a dit : « Femme, ne pleure 
pas... » car moi je me désolais. « Je reprendrai mon ancien 
état. — Et moi le mien, que j'ai répondu! — C'est dit... o II 
m'a embrassée bien fort, et il est parti pour le Brésil, moi 
pour Paris. 

AIR : Lise épouse l'beau Germaace. {Funchon la vielleuie.) 

Quand on était deux sans cesse, 
S'trouver seule... ah ! quelF tristesse ! 
L*]our c'est bien dur, ou i'conçoil !... 

LÉOPOLD, souridat. 

Et le soir il fait bioa froid ! 
ScuiBg. — OËuvres complètes. II™« Série. — 33 «>• Vo'. — 3 
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hay^k sur d^lomtaJMi'riyaf»^ 
Ça m'dcsor I 

LÉOPÛLD, . gaiement. 

Je comprends c$i! 
L'amour et lès bons méoages 
If connaissant pas ces distances-là' î 

UADELAINE. 

Enfin, me voilà à Paris où je viens chercher du travail... 
Connaissez-vous une maison où je puisse entrer? 

LÉOPOLD. 

Ëh! parbleu, la mienne 1... 

MADELAINE. 

Il vous, faut une cuisinière ? 

LBOPOLU. 

H" ne m'en faudrait pas, que j> m^arrangeRTiis pour en 
afvoii" besoin! Cette chère Madelaine!... sa vue me rajeunit 
et me rappelle le bon temps... non pas* que celui-ci soit 
mauvais... et quand tu es entrée-, je composais des cou- 
plets pour notre diner d'aujourd'hui. 

MADEUUNB.. 

A^lsL Pomme. d'Or,., ça tient toujours;? 

LÉOPOLB. 

Certainement!... et des couplets ne feront pas mal parce 
qu*il y a si longtemps que nous n'avons chanté au dessert ! 
(Arec un soupir.) Nous ne chautons plus, Madelaine, eux du 
moins... car moi, c'est toujours moa étatl 

UAD£LAUNE« 

Est-ce que vos amis sont comme moi cfettrs le malheur ? 

LÉOPOLD. 

Au contraire!... tout leur a réussi. Tu sais bien, mon 
ami Berna ville, Tavocal ?. . . 
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Qui venait. sévirent sans ti»is> en csbiaH partitnlinr i la 
Pomme d'Or, avec cette gieiitilla fleuriste... 

LÉOPOLD. 

1830 est arrivé... «tTambiltoa «nssL.. et les amours se 
jQBt eiKvoléesl.Beffnaadlle a oommcncé par faire ujk beau 
maanaigA..» lamaciiBne ▲ltainir& d« âttsmaaBeUaâoire^ 

UADELAI7Œ. 

L'Andalouse dont il ne voulait pas... et qui était si laide! 

LÉOPOLBT. 

En 182181 mais quatre ans après elle était bien plus 
jeune et bien plus jolie;., tout dépend pour y voir, des 
verres que nous prenons f Secondé par sû nouvelle famille, 
par sa nouvelle fortune et surtoui par son talent, Beina- 
ville a bien vite acquis de Tinfluence à la Chambre, il est 
devenu chef d'une nuance, puis d'un parti... a renversé le 
dernier ministère et s'est mis à sa place... en attendant 
qu'on le renverse lui-même. Voilà son sort ! 

MADELÀINE. 

Mon doux Jésus ! c*est-il possible l'.«. M« Bemaville, qui 
buvait si bien du vin de Champagne est devenu ministre ! 

LÉOPOLD. 

Pourquoi pas 1 comme tout le monde!... Quant à Dubuis- 
son, c'est autre chose ! sa passion pour Malvina l'a précipité 
dans les entreprises les plus hardies... il y aurait eu de 
quoi trembler s'il avait eu une fortune quelconque, mais 
n'ayant rien en 1830 et spéculant, fin courant, sur la baisse, 
sur la hausse, sur la paix, sur la guerre, il a fini par réaliser 
d'immenses bénéfices, par établir une maison de banque 
formidable, au) capital de cinq ou six millions pour le 
moins»., et ilna plus qu'un désir maintenant... 

MADELAINE. 

De se reposer ? 
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LÉOPOLD. 

D'en gagner encore, et d'arriver plus haut. 

M4DBLAINE. 

Et M. de MaUly? 

LÉOPOLD, arec émotion. 

C'est différent!... secrétaire d'ambassade... à Garlsruhe 
ou à Bade en ce moment... sans sa femme, qu'il, a laissée 
à Paris... car il s'est marié aussi... très-bien marié I 

MADELAINE. 

Et vous, monsieur, j'espère que vous allez me présenter 
à madame... 

LÉOPOLD. 

Que veux-tu dire? je suis garçon. 

MADELAINE, orec étonnemant. 

Encore?... 

LÉOPOLD. 

Toujours garçon. 

MADELAINE. 

Comment, ça n'est pas fini... et M. Malhiiu eu est tou- 
jours aux informations ? 

LÉOPOLD, étonné. 

M. Mathieu? 

MADELAINE. 

Ehl oui!... il voulait déjà vous donner, il y a dix ans, sa 
fille Hélène en mariage. 

LÉOPOLD. 

A moi? 

MADELAINE. 

Dame! c'était son intention... tellement que la veille du 
jour où je suis partie pour la Bretagne, il me l'a dit à moi* 

LÉOPOLD. 

C'est bien singulier!... car précisément à celte époque 
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de Mailly m^a avoué qu'il en était aimé... que le père 
n'était pas éloigné de les unir... et moi, dévorant ma dou- 
leur, mais ne voulant point former obstacle au bonheur 
d'un ami, je prétextai un voyage à Londres, une affaire de 
théâtre... et six mois après, à mon retour, de Mailly avait 
épousé Hélène, 

UADELA.1NE. 

Ce M. Mathieu, changer ainsi d'idée ! un Breton!... 

LÉOPOLD. 

Gomment expliquer en effet?... C'est aujourd'hui le 
trente : Je vais voir mes amis, je veux tout leur raconter... 

MADELAINE. 

Ils sont donc toujours exacts au rendez-vous de la Pomme 
d'Or? 

LÉOPOLD. 

Toujours! Funest du ministère et l'autre de Topposition, 
ça n'empêche pas de trinquer ensemble : on se dispute et 
on s'aime. 

UN GROOM, entrant. 

Deux lettres pour Monsieur. 

(U sort.) 
LÉOPOLD, an oarrant une. 

Ah! c'est de Bernaville. (Lisant.) « Mon cher Léopold, 
a retenu par un dîner, ou plutôt par un conseil de ministres, 
« il me sera impossible de me réunir aujourd'hui à vous. 
• J'irai, si je le peux, en sortant de la Chambre, te serrer la 
u main et t'expliquer... » (s'interrompant.) Ah! c'est la pre- 
mière fois qu'il manque à notre rendez-vous. 

MADELALNK. 

Alors vous dînerez en téle-à-tête avec M. Dubuisson le 
banquier. 

LÉOPOLD, qni rient d'ourrir la deuxième lettre. 

£hl mon Dieu, non! lui aussi qui ne peut pas venir... 
(Lisant.) « Impossible, mon ami, d'assister aujourd'hui à 
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« uoftre dhiei* d^amifetê ; ijc «ubolâigé ë» /j^résider jm é&m- 
« quel politiiqiiei! )• 

*1ffAWEfLAÎWB. 

'€n banqiïeft pdfitîqt»^ 'c'e^ dlfTéfent! 

AIR du Ferre. 

C'est très-nécessaÎTcl 

LËOPOLD. 

'Jamais!... 

ifADELAJNE. 

Pourtant, ea buvant tout s'accorde ! 

LBOPOLfi. 

Non pas en de pareils banquets, 
Repas de haine et .de di&ci)rde I 

MADEt^Iim. 

An moins, on HÎtne bien... 

LËOPOLD. 

"Erreur! 
Ceux que la haine met à 'table 
Ont soin pour nourrir leur fureur 
Que le repa« soii délestable ! 
Il faut pettr nourrir leur ivr&ar 
^ue le xepas ^oit détestable i 

(Atoc un soupir.) Aûisi, au lieu de dîner lenserable, mes 
deux anciens amis vont diner Tun contre l'autre! et moi je 
serai seul!... et les couplets que j'écrivais tout-à-l!lieure... 

(Fredonnant entre ses dents.) 
Entouré d'amrs joyeux^ 
^Quand le tPODt* 
Se présente... 
(On entend au dehors de grands éclats de rire.) 

.1IAI>ELAI3»E, écoÉtâit. 

Aà! mon jQtiea ! \quelâ éclais de me l 
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LEOPOLD. 

C'est la voix de Malvina ! 



Mademoiselle Malvina? 

LÉOBÛLD. 

Tu fen souviens? 

HAiyEL^TI^E. 
AIR: Voulant par ses œuvres complètes. {Voltaire chez Ninon, 

La^lus i^eiUilJfi dfis aclcicûs.^ 

EÊOPOLB. 

CkHto ingeirae tun yem li ttotiK... 

MAJ>ELAINB. 

Qui par ses charm's et ses caprices 
Vous voyait tous à ses genoux ! 
Celle qui d'un' voix si jolie 
Chantait TvaudeiiUe autrefois !... 

XÉOPOUD. 

'Et qui plus que jamais en voix 
Ghamte, aujourd'hui, la irag^ie 1 

Voire même la comédie au Théâtre-Français, où elle est 
sociétaire... et où j*ai ce soir «ne première représentation. 

MADELAINE. 

Vous en avez donc toijjours ? 

Toujours! c'est mon état! Va de ce 'Oété...ile oratetrde 
chambre ou le cocher te montrera la cuisine. 

UtfADKLAINE, ft part. 

Un valet de chambre... un cocher!... il parait que la mai- 
son est bonne. 

•(m» MTt A §WiflM.) 
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SCENE 111. 
LÉOPOLD, MALVINA. 

HALVtNA, «ilrHl da fnd. 

lli! c'est adorable, origiDaM... voilà t 
iveau genre! 

LiOPOLD. 

Ju'y a-t-il donc de si amusani? 



La spéculation ga^e l'amicbambre ! Lucien, Ion groom, 
irr<^te dans la première pièce pour nie prier de lui faire 
lir du nouvel emprunt; il ne m'aurait pas laissé passer 
e je ne lui easse donné un mol de recommandation pour 
buisson... Eh bien! mon auteur, cela ne te fait pas rire? 

LÉOPOLD. 

Non! je uc suis pas en Irain. 

MALVINA. 

Tu étais bien plus gai quand tu ne faisais que des vaude- 
Ues ; depuis que lu vises aux Français et i la comédie en 
iq actes, tu te crois grave... el tu n'es que maussade. 
est la pièce de ce soir qui l'inquièle? 



Cela et autre chose. 



Sois donc tranquille, je joue dedans! lu l'éussiras, je ne 
li jamais trompé... en fait de pièces... Je viens répéter 
on rôle avec loi ! 

LÉOPOLD. 

Cela ne fera pas mal... car tu l'as pris tout de travers. 

(il T> i-iuKsIr'i KB huxia.) 
HALTINA. 

Suite de ta mauvaise humeur qui t'empêche de voir juste; 
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mais pour t'égayer, te réjouir, t'épanouir, je viens l'annon- 
cer la nouvelle la plus folle et la plus sérieuse, la plus na- 
turelle et la plus absurde, dont je me soucie le moins et 
qui m'intéresse le plus... 

LÉOPOLD, auU à gauche* 

Eh ! achève donc ! 

UALVINA. 

Tu seras le premier à qui j'en ferai part, parce que tu es 
un ancien ami... et qu'avec moi Tamitié, la reconnaissance... 
tu sais... c'est sacré! 

LÉOPOLD. 

Malvina, si tu voulais abréger? 

MALVINA. 

Oui... il y a des longueurs, n'est-ce pas?.., comme dans 
ta pièce. Voyons, ne te fâche pas. Tu sais qu'au théâtre je 
tiens les grandes ingénues... 

LEOPOLD. 

On ne s'en douterait guère à la ville. 

IfALVINA. 

AIR: Il m'en souvient, longtemps ce jour. 

Ta ne crois pas à mes talents. 
Et par toi je suis méconnue ; 
Mars, elle-même, en son bon temps. 
Ne jouait pas mieux l'ingénue! 
A mes yeux baissés et muets 
La moitié de la salle entière 
Me prend pour une Agnès !... 

LÉOPOLD. 

Oui... m^is, 
L'autre moitié sait le contraire; 
La moitié peut s'y tromper, mais 
L'autre moitié sait le contraire! 

MALVINA, le menacent do doigt. 

Mon auteur, je vous revaudrai cela... Enfin, dans mon 

3. 
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emploi, on 66'tnarie:t««ieiirs..«L€Aii]n>iAu«0dmifts moa eié- 
tean en Espagne, 'mon rère... 

LÉOPOLD. 

Oui, do mon temps déjà, tu avais la manie de vouloir être 
épousée ! 

MALVINA. 

Un beau mariage s*enteiid... cela vous place dans le 
monde, cela vous change de théâtre, et puis «cela fait enra- 
ger toutes les camarades que Ton va applaudir aux pre- 
mières loges, avec une rivière de diamants... Enfin je m^é- 
tais dit que ce serait... et quand }e veux quelque chose, tu 
me connais... 

LfiOPOIiD. 

Tu y renonces peu. 

MALVTNA. 

Jamais ! Eh bien! mon cher, je me marie. 

LÉOPOLO. 

En vérité? 

MALVr?fA. 

J'aurais peut-être préféré une altesse, ou une excellence ; 
mais faute de mieux je me rabats sur la banque : j'épouse 
tonami Dubuisson. 

Par exemple! 

MALVINA, 8*asseyant à droite. 

Ah! je savais bien que je te ferais sortir de ta langueur, 
de ta torpeur... et de ta mauvaise humeur! te voilà en- 
chanté! • 

J^OPOLD. 

Dis stupéfait, ébalùi... 

IfefcLVtNA. 

Tu M peur que je ne joue pa^s ta pièce ? rassoxie-tai .: ce 
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sera ma dernière création, jeté àe promets... Tamitié avant 
UàuX l 

LE0POLD, -m tevant. 

C'est pour cela qne je ne dois pas laisser faire ^ BrfbnîS - 
son une pareille folie. 

H AL VIN A y gravement. 

Une folie, monsieur? 

LÉOPOLD. 

Quej'empôcherài... parce qu'enfin... 
Je fen^défiel 

L'ÉOPOtD. 

Je parlerai à sa raison. 

MALVINA, M le Tant. 

11 n*en a pas!... avec moi... (D'un air câun.) Et puis, Léo- 
pold, ce serait un manque de délicatesse, un mauvais pro- 
cédé pour moi^ qui suis •Mn amie depuis longtemps, tu le 
-sais... -et Tainitié des femmes ^est bien plus sûre, oroifr^dioi, 
que celle des. hommes 1 nous ferons d^abord oUenir ce soèr 
à ta pièce un succès d'enthousiasme... la moitié de la salle 
est louée d'avance par Dûbuisson. 

LÉOPOLD. 

Est-il possible? ce cher ami! Je lui pardonne alors de ne 
pas venir cTîner avec moi ! 

JIALVINA. 

Il a invité hier des journalistes influents qui doivent éle- 
ver jusqu'aux nues l'auteur et l'ouvrage... je te dirai môme 
en confidence, si tu n'en abuses pas, que Je vais porter de 
sa part un article composé par lui... lui-môme... un article 
piquant et spirituel. 

En vérité? 



« • « < 
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HALVINA. 

Tu vois qu'il sort de ses habitudes et qu'il fait pour toi 
rimpossiblel ne va donc pas Tinquiéler, le troubler dans 
son bonheur... je dirai plus, dans un devoir... il a un fils... 

LÉOPOLD. 

Tu crois ? 

UALVINA. . 

Certainement, Félicien I un fils auquel ce mariage donne 
un nom, une fortune, une position; et moi, en revanche, je 
jouerai ta pièce dans la perfection. Je serai gracieuse, na- 
turelle, timide, ingénue... tout ce que tu voudras... Tu es- 
séduit, attendri, tu te rends... et je ne te demande plus 
maintenant qu'une petite tirade à effet, à ajouter, dans mon 
rôle. 

(EUe Ta an barean.) 
LÉOPOLD. 

Tu parlais de coupures... 

MALVINA. 

Dans le rôle des autres ; mais le mien est réellement sa- 
crifié, et quarante à cinquante vers de plus... 

LÉOPOLD. 

D'ici à ce soir ? c'est impossible I 

MALVINA. 

Eh bien alors, mon cher, mon bon Léopold... retranche 
seulement à la grande coquette ces trois ou quatre mots 
qui sont dans notre scène... quatre motsl c'est bien peu de 
chose... 

LÉOPOLD. 

Ils font tous quatre de l'effet, ils font rire aux éclats. 

MALVINA. 

Précisément I je n'aime pas qu'on rie quand je suis en 
scène. Gela me trouble... et je deviens mauvaise. 



■r-* ^./~ 
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AIH : r&i vu le Parnasse dea dames, (il/en <(e trop.) 

E)t puis notre scène, connue 
Pour son goût et sa gravité, 
Veut, rigoureuse en sa tenue, 
Qu*on s'amuse ayec dignité! 
11 est donc juste de proscrire 
Certains moyens, certains excès, 
Car si le public vient à rire... 
Ce n'est plus Théâtre-Français I 
Adieu le Théâtre-Français ! 

(D*an ton caressant.) Ainsi dODC C'est COnveiluI 

LÉOPOLD, allant A la table. 

Du tout I 

MALVINA. 

Comment du tout? 

LE GROOM I annont^nnt. 

M. Mathieu!... 

lÉOPOLD. 

M. Mathieu 1 qu'est-ce qui peut ramener chez moi? (Bas 
A MaiTîaa.) C^cst bon, c'est bon, laisse-nous... je verrai à 
arranger cela. 

MALVINA. 

A merveille !... Je vais au bureau du journal et je reviens, 
(saïaant Mathieu.) Monsieur... 

MATHIEU, bras4iaement. 

Votre serviteur, mademoiselle... 

MALVINA, A part. 

Je ne sais pas ce que j*ai fait à ce bonnetier-là; mais 
quanti il me rencontre, il devient blanc comme les plus 
belles coiffures de son magasin... (Haut.) Adieu, Léopold... 

(EUs sort par le fond.) 



4 
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SCENE IV. 
MATHIEU, LÉOPQLD. 

LÉOPOLD. 

C'est vous, monsieur, vous qui me faites rhonneur de venir 
chez moi? Qui me procure cette bonne fortune? 

MATHIEU. 

Une bonne fortune, qui peut-être en dérange une autre I 

LÉOPOLD. 

Nullement. Il y avait si longtemps que je n'avais eu le 
plaisir de me rencontrer avec vous I 

MATHIEU. 

Oui, voilà quelques années que nous nous sommes per- 
dus de vue; mais j'entendais toujours parler de vous... des 
succès à tous les théâtres, dp la réputation, de Targent. • 
tout vous a réussi. 



LÉOPOLD^ 

Et à vous aussi, je Tôspère ! 

1UATHIEU. 

Moi? moi ? ce n'est pas de moi qu'il s'agit.... mais dcYO- 
treami M. de Mailly, mon gendre, dont ma fille est inquiète; 
depuis cinq ou six semaines nous sommes sans nouvelles 
de lui. 

LÉOPOLD. 

J'en ai reçu il y a huit jours, au sujet d'un théâtre qu'on 
voudrait établir aux eaux .de .fiade, où se trouve €n ce mo- 
ment la plus brillante société de l'Europe. 

MATHIJ5U. 

Il ne vous parle pas d'autre chos£ ? 
.Nofn,«€n'Térité! 
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MATHIEU. - 

Je vous suis ol^îgé. ^dieuJ (n Ma qa«jque« p«8 1 nHim^ Je 
voulais cependant vous demander encore une chose en mon 
nom... bien entendu... ou' plutôt... parce que je ne vois pas 
pourquoi je me générais... 

LÉOPOLD. 

Vous avez raison... entre amisî... 

MATHIEU. 

Au contraire I .. . c'est entre amis qu'il faut se gêner; mais 
aux termes où nous en sommes... je vais droit au fait. Ma 
fille, ma pauvre Hélène (c'est sans doute une affaire entre 
son mari et vous) m'a prié de m'infoniïer avec adresse, et 
comme si cela venait de moi, si vous avez vendu vos actions 
des canaux. 



•û ciel!..« moi? 

Vous !... 
Non, monsieur 1 



LEOPOLAj «T«c troable. 



MATHIEU. 



iiÉOPOU). 



MATHIEU. 

Tant pis pour mon gendre... une nouvelle perte à subir... 
car les actions des canaux sont, dit-on, descenduies à rien. 

LÉOPOLD, vivement. 

A rien ? et c'est votre fille, c'est Hélène qui vous a chargé 
de vous informer près de moi?... quel bonheur!... (courant 

au manuscrit et prenant la lettre qu*il a lue à la première scène.) Un 

mot, un seul rriot, monsieur... Gonnaissez^^ouB oettie écri- 
ture? 

MATHIEU, prenant la leitre. 

Celle de ma fille 1... 

'LË090LD, f diiianl «in icri é» j«te« 

Ah 1 je ne me trompais pas !.. 



m « 
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MATHIEU, qui a jeté les yeux far la lettre. 

Quoi! c'est elle qui vous prévient depuis uq moisi... 

LÉOPOLD. 

Elle, mon ange gardien!... elle que je n*ai jamais cessé 
d'aimer... 

MATHIEU. 

El que vous -avez refusée, quand votre ami do Mailiy vous 
la proposait! 

LÉOPOLD, Tirement. 

De Mailiy?... Jamais!... jamais il ne m'en a parlé, je vous 
le jure sur l'honneur! 

MATHIEU. 

Il serait possible ! 

LÉOPOLO. 

J'adorais Hélène... Tépouser eût été mon rêve, mon bon- 
heur!.,. 

MATHIEU. 

Et il m'a répondu que vos goûls, vos habitudes, vous éloi- 
gnaient du mariage, et qu'enfin vous aviez au théâtre une 
passion. 

LÉOPOLD, 

Malvina ? 

MATHIEU. 

Une chaîne, disait-il, que rien ne pouvait rompre... 

LÉOPOLD. 

£t que la veille même j'avais rompue... au bénéfice de 
mon ami Dubuisson le banquier. 

MATHIEU. 

Et moi, trompé, séduit par lui et surtout, le dirai-je, 
poussé par lo désir de me venger de vous, j'ordonnai à ma 
pauvre fille de l'épouser... 
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LÉOPOLD. 

Ah I qu'avez-vous fait ! 

MATHIEU. 

Je n'en ai été que trop puni!... le jeu a dissipé la dot de 
ma fille, et ce qui nous eHraie, ce sont les salons de Bade 
oiî de Maiily est en ce moment comme envoyé diploma- 
tique. 

AIR dn TaûdeTilIe de la S4»nnamb»le. 

Car, du bon ton, avec leur élégance, 

Ces salons sont les mauvais lieux ; 
On y perd plus, voili la différence. 
Et là mon gendre est content, est heureux! 

Oui, par le jeu, sa seule idole, 
Quand tous nos biens, dès longtemps, sont perdus. 
Il joue encor, m*a-t-on dit, sur parole, 
Et sur l'honneur qti*il ne possède plus ! 

LÉOPOLD. 

Est-il possible? 

MATHIEU. 

C'était là ce que je croyais seulement avoir à lui repro- 
cher, et je vois qu'il est bien plus coupable encore envers 
mon enfant... envers vous!... 

LÉOPOLD. 

Ne me plaignez pas, monsieur, puisque je retrouve votre 
estime et votre amitié I 

MATHIEU, lai saatont an eou. 

Mais encore un dernier service... que ma fille ignore ce 
que je viens d'apprendre. 

LÉOPOLD. 

Et poui^quoîî 

MATHIEU. 

Elle serait trop malheureuse 1 . 
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LÊOPOLD. 

Autant que moi!... 

MATHIEU. 

Plus encorel... 



AIR : Le lulh galant qui chanla les amours. 
Il se poumJtl... i^aci-*xe ibkni iwUt&<fai I 

UiiTHlBU. 

C'est son secret! '\0in Tl^Nl auTM noiB «o. 

LÉOPOLD. 

A ce mot dans mon cœur l'eâpéraDce rayonne. 
L'amitié, la fortune... ea vain tout m'abandonne.; 
Hélène m'aime encor?... Ah! le destia me donne 
Plus gue je n'ai perdu ! 

MATHIEU, sortant par le fond. 

Taisez-vous ! . . . taisez- vous ! . . . Adieu I 

SCÈNE Y. 

LÉOPOLD, seul. 

Aimé!... j'étais aimé!... Mais ce de Mailly... à qui j'ai 
connu des sentiments si nobles et si généreux, me trahir, 
et pourquoi ? pour une dot!... amitié! m'eniever celle que 
j'aimais, faire accroire à ce père qui me destinait sa fille, 
que je la refusais.^, izne papeilLe combinftison!... 

SCÈNE VI. 

LÉOPOLD, MALVINA, entrant rapidament. 

MÀLVIKA. 

Ah! c'eàt affreux!... c'est indigwe ! . . . 
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QuDÎl tu sah chwic't 

Oui, je sais tout. 

'* . 

Eh bien ! îl 7 a tine pièce 1il«deA8&s ! 

MALYINA.. 

Uii£^piè^ sur sa, Irahisoa? 

LÉOPOLD. 

Oui, sans doute. 

MALVINA. 

Sur mon mariage rompu? 

ISOVOUk, «Mini. 

Ton mariage ? 

«ALVINA. 

Toift étaftconrentiavçc Dubuisson^, j'«v«îs sa fATote... 
maïs ce sont ses amÎ3...'(A'Léc»pfrid.) pas toi... ses amis poli- 
tiqnes iquiTont fait chang'eT cTidée. 

LÉOPOLD. 

Bb la politiguie 'à propos de toi ! 

aiALVINA* 

Efal ioui Dubmsson n'a pHus maintenant iffu'ua désir^ ce- 
lui des lionneurs H du pouvoir... il est le banquier de Top- 
position qm, par ions Lee moyens .po&sibles, «eut renverser 
le ministère actuei. 

3£0M>LII. 

Dont Bemaville fait partie... Et notr^ 'anoieBae amitié? 

MALVINA. 

Il s'agit bien de cela, quand Tambitionest de la partie 1... 
Si le cabinet est changé, on fait espérer à Dubuisson le 
portefeuille des financesi, mais len même tempa, on a eu Tin- 
lamie de Jui donnera eatfindre qait son allimice aveeia iCo- 



]ie- Française, que soa mariage avec Célimène ou Béré- 
3 pouvait lui faire du tort et déconsidérer le partit 



.'est possible. 



it rooi qui avûs déjà anuODCé ce mnriage au foyer à 
es mes amies,.. Tu les connais ! il n'y en a pas uue qui 
me déleste! Quelle joie pour elles I quel affront pour 
! aussi tu comprends qu'à tout prix je me vengerai de 
•uisson. 

LÉOPOLU. 

oi!... el comment?... 

MALVINA. 

si-ce que je ne sais pas la cause de sa fortunet Est-ce 
je ne connais pas toutes ses affaires?... Ton autre ami, 
le Mailly, le diplomate, qui avait toujours besoin d'ar- 
,, élail, comme .chef de division, au fait de loules les 
i-elles extérieures; par lui, Dubuisson savait, en secret 
vant tout le monde, les événements importants qui de- 
nt amener la baisse ou la hausse... bien d'autres cho- 
encore que je dirai!.,, sans compter que je puis iebles- 
lu cœur, le frapper dans ce qu'il a de plus cher ! Écoule 
ement la lettre que je viens d'esquisser... {bu» u lit» de 
ch*.) et sur laquelle j'ai voulu te consulter, rien que pour 
ylo : « Mon cher Crésus, J'ai toujours pensé que, mal- 
ë vos trésors, vous étiez un pas grand' chose. Aussi je 
is trop heureuse de renoncer è votre main, à votre for- 
le et surtout à l'appoint que vous y mettiez, à votre cœur 
nt je ne me soucie guère.. . • 

LÉOPOLD, d'os gir dg npnch». 

llvinal... 

N AL VIN A, eontinnint. 

Car je ne vous aime pas I je ne vous ai jamais aimé, 
quant au Ris avec lequel vous vous trouvez tant de 
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« ressemblance, il vous 'est, grâce au ciel, parent de si loin 
M que... * 

LEOPOLD, lai arrachant la lettre des mains. 

Non! pour lui... pour toi-môme, lu n'enverras pas une 

lettre pareille... je m'y oppose. (Geste de coiftre deMalvina.) Pas 

un mot de plus!... Occupons-nous de notre pièce do ce 
soir... de ton rôle... que nous devions répéter... 

(il Ta s'aasecir à son bnreaa.) 
MALVINA. 

Ah ! ce n'est pas la peine, maintenant. 

LÉOPOLD. 

El pourquoi? 

MALVINA. 

Parce que les coupures sont toutes faites... est-ce que le 
théâtre ne t'a pas prévenu ? 

LÉOPOLD. 

De rien. 

MALVINA. 

Est-ce que tu ne sais pas que ta pièce renferme contre le 
pouvoir des traits... 

LÉOPOLD. 

Qu'il peut et qu'il doit entendre, car je ne lui dis que la 
vérité... la vérité en riant... c'est le droit de l'auteur co- 
mique.! 

MALVINA. 

Eh bien ! mon cher, la censure a tellement abîmé l'ou- 
vrage qu'il ne reste plus rien. 

LÉOPOLD. 

Allons donc!... 

MALVINA. 

Je le tiens du régisseur que je viens de rencontrer. Il 
rapportait de la censure le manuscrit en lambeaux. 
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LBÛiPei^B^, se ImvsbU 

Mais la censure dépend du ministre de rintérieur^.d^Ber- 
na ville, mon ami... 

C'est Gft quA ji,'aiL.diU.. 



Et il ne peuff «oiwsniirà- aet ttete aarlnUr^e, i cette injua- 
tice ; mieux vautlFaii renoncer à ma pièce que de la laisser 
mutiler ainsi... J'ai tout supporté, avec courage : la perte 
de ma fortune, de mon bxinheur..* de mes espérances... 
mais mon œuvre, mais mon enfant, mais l'avenir de gloire 
qui m'était promis, on ne peut pas me le ravir et m'en dés- 
hériter!... 

BERNAVtLEIS, en dehors. 

Allons donc... vous n*y pensez pas... 

LÉOPOLD. 

C'est lui ! c'est Bernaville I... 

MALVINA. 

Le ministre... 

LÉOPOLD. 

' Laisse-nous seuls un instant. 

(Malrina entre dans le cabinet à droite.) 

SCENE VII. 
Les mêmes; BERNAVILLE. 

BERNAVILLE, au* doavestiqne. 

M'annoncer chez un ami? il ne manquerait plus que 
cela!... 

LÉOPOLD, lui sautant au cou. 

C'est toi?.... que je suis heureux de te voir! Merci... merci 
de la visite... elle me fait. du bien! 



] 
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Et moi, elle me rend tout triste, car je yiens, ta le: sais, ^ 

f exprimer mes regrets... 



UOPOLD.. 

Tu ne peux pas venir, ce qui me désole... car plus que 
jamais j'avais besoin de passer quelques heures avec toi ! 

BSRKAVilLIdl., 

Et moi aussi... je suis environné de tant de trahisons, de 
tant d'ennemis déclarés ou secrets I... 

LÉÛPOLD. 

C'est v£ai^ je le saisi... 

BSRBKAIVICXH.. 

Que je suis heureux qoand' je peux serrer la main^ d'un 
ami, d'un ami véritable... Tu es le seul, Léopold, sur lequel 
on puisse compter, et tu m'aurais rendu, ^and service peut- 
être en acceptant près de moi la place que je t*offrai&l 

L^POLB. 

> Xan'en veux pas,, tu le 8ais....maÎ5» vivaatde noon travail, 
j.a voudrais du moins pouvoir compter sur lui 1: 

BERNAVILLE. 

Que veux-tu dire ? 

KBOPOLD.. 

Toi~mème m*as répété souvent : • Renonce donc. au. genre 
éphémère auquel tu te livres, tu as assez fait pour ta for- 
tune, songe à ta réputation, occupe-toi d'un oiuvra^e sé- 
rieux, d'un grand ouvrage ! » 

BBHNAVaLB.. 

C'est vrai. 

LBOPOLD. 

J'ai suivi tes conseils ; j'ai essayé une comédie en cinq 
^tes, une coœâdie de mœurs.... 
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BERNA VILLE. 

C'est bien! 

LÉOPOLD. 

Une comédie de nos jours; et Ce soir même.. 

BERNAYILLE. 

Quoi I celte comédie qui a mis la censure en émoi et contre 
laquelle on m*a fait ce matin un rapport terrible... 

LÉOPOLD. 

C'est la mienne ! 

BERNAVILLE. 

Malheureux! qu'as-tu fait làl... il y a tel de mes collè- 
gues, des ministres eux-mêmes, contre lesquels on prétend 
que tu te permets des épigrammes... 

LÉOPOLD. 

Pourquoi pas? si elles sont bonnes, ils seront les premiers 
à en rire I 

BERNAVILLE. 

Eux!... c'est possible!... mais moi je ne dois pas per- 
mettre, je ne dois pas autoriser des attaques contre eux, 
quand c'est à moi qu'on a confié le pouvoir et le soin de les 
défendre 1 

LÉOPOLD. 

C'est-à-dire que tu leur sacrifierais un ami!... l'œuvre 
dont j'espérais gloire et renommée, serait perdue pour 
moi!... mon avenir anéanti... et par qui? par un ami dont 
j'attendais aide et protection ! C'est à lui que j'aurais crié t 
Viens me défendre! et c'est lui qui m'opprime ! 

BERNAVILLE. 

Léopold!... 

LÉOPOLD. 

Non, ce n'est pas possible ! tu seras tel que je t'ai connu 
autrefois. Ou l'amitié n'est qu'un vain mot, ou tu m'accor- 
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deras ce que je te demande... faveur sans danger pour toi, 
et, y en eût-i], je te connais, tu aurais le courage de le 
braver. 

BERNA VILLE. 

Oui... oui»., et quoi que l'on puisse dire... 

LÉOPOJLD. 

Ah ! je te retrouve !... Le pouvoir me l'avait enlevé, Tami- 
tié me le rend. 

BERNA VILLE. 

Que veux-tu ? le cœur est toujours le même, mais Ton 
change malgré soi avec sa position... Celle que j'occupe est 
si enviée, si disputée, que c'est comme un point d'honneur 
de s'y maintenir, comme une honte d'en descendre. 

A m (lu TaudOTilla dos Frèret de lait. 

Si lu savais ce que le pouvoir coûte, 
Que de tracas, de tourments et d'ennui! 

Rencontrer toujours sur sa route 

Un envieux, un ennemi, 
Et ne jamais sommeiller qu'à demi ! 
Va, ce pouvoir dont la soif me dévore 

Fait mon malheur... et cependant, 
le te Tavoue, oui, je serais encore 

Plus malheureux en le perdant. 
Plus malheureux cent fois en le perdant. 
Plus malheureux cncor en le perdant I 

LÉOPOLD. 

Y penses- tu? 

BERNAVILLE. 

C'est plus fort que moi, c'est ainsi 1 Et dans ce moment 
OÙ Ton cherche par tous les moyens à nous renverser, je ne 
puis veiller avec trop de soin à notre défense... C'est ce qui 
m'empêche de dîner aujourd'hui avec toi... Cette réunion 
avec mes collègues... 

11. — xxxiiu 4 
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i«AoFou>i. 

Tieu9' avecr nroi V ce sera pliw gai. 

BERNÂVILLE. 

Je le voudrais!... mais je tâcherai, du moins, d'assister 
ce soir à ta pièce, ou plutôt à ton succès ;'j'arriTerai... 
quand je pourrai... 

Au second acte, comme il y a dix ans. Te 8ouviens>4tt?... 
Et quant aux changements qiie demande la censure... 

BBimArilLB'. 

Fais ce que tu voudras. Seulement... (Héaftnat.) as-tu là 
un manuscrit ?... 

LÉOPOLD. 

Oui, j'en ai môme mr second dans nra chambre, que je 
puis te remettre. 

BERNÂVILLE. 

Eh bien 1... c'est un service qu'à mon tour je te de- 
mande... toutes les pimèanteries. que* tu koçais' coulre mes 
collègues, détourne-les cenïre^ moiw. Gela- icav de même : 
je suis ministre. 

LÉOPOLD. 

Moi ! des épigrammes eoatre toi? 

BERNAVILLE, riant. 

Si elles sont bonnes, j'en rirai le premier, ce sera de bon 
goûtl (4 Léopoid qui insiste.) Je l'cxige... jc l'exige.^. J'attends 
ici ton manuscrit, que j'emporterai avec moi. Va, et dépe- 
che-toi, car voici la journée qui avance. 

^Léopold, qui arait fait quelques pas vers si chambre, rerient embrasser 

Berna ville.) 

LéoPOLD. 

Ah ! voilà du moins un ami 1 
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IIBRIUViLiE. 

MR'de'Coinisii. 

Sur ta pièce on lançait 
't5n hïjiiâle arrêt, 
^ Mais r^aais il r>e8{>€à* 
Car je suis au pouvoir ! 
Et je me trouve heureux 
De me rendre à tes vœux; 
Je n'ai point oublié 
.Les «droits (de VmKkitXém 

liorsfue lann in*»coall»Iait, 
Lorsqu'on m'opprimait, 
Je renais à rjespiiir. 
Je retrouve au pouvoir 
Un soutien généreux 
Qui se rend à mes vœux, 
Et n^ point oublié 
Les droits de TsmUiél 

(Léo péOi €«tt • à «Mtéte.:) 

SCÈNE yiii. 

BERNAVILLE, puis MALVINA, sortant de la j)orte à droite. 

fiERNATILLS) ft patt. 

Oui, sans doute, le conseil me blâmera... Maâfs n'im- 
porte!... (se retournant.) Quo vois-je ? mademoiselle Malvinal 

MALYINA. 

Qui voudrait bien à son tour, monseigneur, solliciter une 
I audience. 

AfiRNAVILLË. 

Vous à qui Ton serait trop heureux d'en deraaadôr... 
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MALVINA, à part. 

Tiens !.., comme il est galant, pour une excellence ! Cela 
commence bien... (Haat.) Il y a longtemps que j*ai eu le 
plaisir de me rencontrer avec monseigneur. 

BERNAVILLE. 

Une seule fois, je pense... C'était comme aujourd'hui, 
chez Léopold... Je ne i*ai point oublié... 

MALVINA. 

Quoiqu'il y ait de cela... près de dix ans... 

BERNAVILLE. 

Je ne Tauraîs jamais cru... en vous regardant. 

MALTINA, è part, areo joie. 

Cela continue... et moi qui ai juré de me venger de Du- 
buisson ! 

BERNAVILLE. 

Eh bien I mademoiselle, me voici à vos ordres, que vou- 
liez-vous ? 

MALVINA. 

Rien pour moi, monseigneur, que le plaisir do vous rendre 
un immense service. 

BERNAVILLE. 

Amoii... 

MALVINA. 

Une intrigue habilement ourdie se trame contre vous ou 
plutôt contre votre place. 

BERNAVILLE, virement. 

Que dites*vous ? 

MALVINA. 

Chutl... Complot préparé, dirigé par un ami, et dont 
l'exécution, qui est immanquable, doit commencer aujour- 
d'hui môme... 

BERNAVILLE. 

Parlez! parlez, de grâce... et croyez bien que ma recon- 
naissance... 
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ItALYINAi A part. 
Il est à moil (Haut.) Silence! (BernayiUe remonté 1« tbéAlre pour 
s'assurer qae personne ne peut les entendre. Pendant ee temps, Malvina 
continue an bord du théA;re, A part.) Goquetlene et sévérité... Ton 

arrive à tout, et si un jour mon révc se réalisait... épouse 
d'une excellence 1 

BBRNAVILLE, qui est rerenu près d'elle. 

Achevez 1 dites-moi tout I 

HALYIN'A. 

Un des chefs du complot est Dubuisson le banquier... 

BERNAYILLE. 

Mon ami d'enfance, et que veut-il donc ? 

M AL VIN A. 

Un portefeuille ! Lui et ses amis de Topposition ont dé- 
cidé que pour vous renverser il fallait d'abord vous dépo- 
pulariser. On prépare pour aujourd'hui une manifestation 
spontanée... 

BERNAYILLE. 

Od cela?... 

MALYINA. 

Ce soir... au Théâtre-Français... à la pièce nouvelle... 
toute la salle, achetée d'avance par Dubuisson, sera remplie 
d'amis dévoués qui saisiront avec enthousiasme toutes les 
allusions, les applaudiront avec transport, et la soirée se 
terminera par un coup de théâtre impn)visé dont le signal 
est convenu ; le parterre se lèvera en masse, en criant : « A 
bas les ministres 1 » et les loges répondront à ce cri, les 
hommes en applaudissant, les femmes en agitant leurs 
mouchoirs. 

BERNAYILLE. 

Et vous êtes bien sûre de ce que vous me dites là? 

MALYINA, tirant un papier de sa poche* 

La relation véridique de la soirée est déjà imprimée d'a- 
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vance... en voici une é^iieiire, <que d'oa envoyait à Dubuis- 
sfitt pour à%. «omgac. 

Donnez, donnez'! *roirs êtes ma proriaeïïce, tmm «nge 
sauveur... 

MALVINA, baissant les jeux* 

Je ne veux pas d'auti^ Utatitsl {a ^âft, .««iMunt.) Gela va 
bien! 

BERNA VILLE, parcourant l'épreuve que Malrina rient de lui donner. 

c L'ifid^gnatton publiijue «i longtemps comprimée, vient 
« enfin de se faire jour. C'est à Toccasion d'une pièce assez 
« médiocre donnée hier soiT au Théâtre-Français que le cri 
« du peuple s*est fait entendre... A bas les ministres!... » 

(Froissant le papier entre ses .b^îim.) Ah ! c'ost une infamie!... 

(A(pairt.) M1Û8 leur complol ae r^^sira pas.;.. j6 île 'd^joueirai, 
j£ ««âteffti -av pouvoir.», j'y resterai pour ks iéera«er... ^e 
&e#ad|iie ^r lequel ils comptent n'aura pa^jlieu.... Toii^vrajg^ 
ne sera pas donné... je vais le défendre !... Qt L«éo^old! 
j'en suis désolé... mais l'intérêt publie avan^ tout... quand 
le devoir parle, l'amitié doit se taire et... Ah!... je n'aurai 
jamais le courage de lui dire à lui-même...'un ordre au 
préfet de police... et ce èoir à l'ouverture des bureaux... 
tme band« sur l'affiche... Jielâche! cela ne dit rren et cela 
dit tout! (Revenant près de fflairinë.) Sortons! Dieu ! LéopoM ! 

SCÈNE IX. 
MALVÎNA, BËRNAVILLE, LÈ0f>0O>. 

LÉOPOLD, sortant de la porte de gauelie. 

Tiens, voilà mon manuscrit... arrangé comme tu l'exi- 
geais... mais sans blesser l*ami, à qui je dois tout et qui 
peut-être s'expose pour moâ. ,. 

BSRNAVILLC. 

Noïl, '«w, H» «!« dis pas cela... Adieu... je n'ai pas de 
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temps à perdre... heureusemeotj*ai gardé ma voiture, et si 
mademoiselle me permet de lui offrir une^place... 

MALVINA, acceptant rrremeilt. 

Comment donc, monsieur!.., (a part.) Dans la voiture du 
ministre ! si je pouvais rencontrer Dubuisson !... 

LÉOPOLD, terrant la BMiia de Beroatille foi détoarne les yeux. 

AIR : Bravons la mitraille! ^Baydée.) 

Gardant la mcmoijro 
De notre amitié, 
A lot de ma gloire 
Je dois la moitié ! 
A ce soii!..« 

BERNAVILLE. 

Si je peux ! 

LEOPOLD. 

Amène donc la femme l 
MALVINA, stupéfaite. 

Quoi! sa femme !... 

BERNAVILLE* 

Oui, vrai menti 

MALVINA, à part. 

Ah I le trait est infâme, 
Il était marié!... mes rêves sont finis, 
Ce pauvre Dubuisson I que j*ai trahi gratis! 

LÉOPOLD, parlé. 

Et mon manuscrit que tu oublies... tiens... tiens!... Merci 1 
merci encore et embrasse-moi 1 (ii rembraite.) amitié !.., 

Ensemble. 
LEOPOLD. 

Gardant la mémoire 
De notre amitié, 
A toi de ma gloire 
Je dois la moitié. 
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MALVINA. 

Je ne puis le croire, 
11 est marié ! 
rêve de gloire» 
Soyez oublié ! 

BERNAVILLE. 

Quand par moi sa gloire 
Périt sans pitié, 
Je le laisse croire 
A notre amitié! 

(Mttirina sort orec Berjiafille qui lai dcine la main.) 




- ' 
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Le jardin d'an riche hdtel. -* A goacbe et ou fond, des massifs de fleurs. 
Au milieu nn grand marronnier; à droite, une porte Titrée qui est celle 
d*nn salon. Au-desens de cette porte un balcon élégant. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FELICIEN, FREDERIC, se tenant embrassés. 

FRÉDÉRIC. 

Félicien!... 

FÉLICIEN. 

Mon cher Frédéric 1 y a-t-il longtemps que je ne t'ai vu ! 

FRÉDÉRIC. 

Damel deux années sur roerl mais aussi j'ai mon premier 
grade I... aspirant de marine... Et toi? 

FÉLICIEN. 

Tel que tu m*as laissé en sortant du collège. Quand je 
veux comme toi me faire soldat et servir la République, 
mon père s*écrie que le fils unique de M. Dubuisson, Tun 
des plus riches banquiers de Paris, n*a pas besoin de 
prendre un état ! « N'est-ce pas, Malvina, dit-il à sa femme, 
il ne doit pas nous quitter? > et ma mère est de son avis; 
nia mère qui est un peu dévote et qui veut tous les jours 
que je lui donne le bras pour aller à la messe ou au 
sermon..* 
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FRÉDÉRIC. 

Pauvre Félicien! 

FÉLICIEN . 

Ce qui m^ennuie bien un peu, je te le dis à toi, mon ami 
de collège, mon iDeiUeur ami, parce (peje te dis tout! 

FRÉDÉRIC. 

Et moi, si je ne t'avais pas, je serais bien malheureux I 
tant de chagrins m'accablent I 

FJXICIEN. 

Me voilà 1 p^ude iûta.l 

FRÉDÉRIC. 

D'abord, mon pèx£^ ^gue j!ai trouvé .soucieux et mécon- 
tent. 

FÉLIClfiN. 

C'est tout naturel. Ministre, il y a dix ans, M. Bernaville 
n*est plus rien aujourd'hui, quand ses talents et son expé- 
rience l'appelleraient aux affaires, auxquelles il a renoncé. 

FRÉSÉUC. 

Non, il n'y renonoe p«B... Il y a un a^préaentaul 1 nom- 
mer : mon père se met sur les-rajags. 

FÉLICIEN. 

Et le mien aussi ! 

FRCDÉWrc. 

Ah! mon Dieul... *et mon père qui me défend de te voir 
et de venir ici 1 eât-ee pour cela? 

FÉLICIEN. 

J'ejiAipewr,! 

(PRÉDÉRIG. 

•Ce .n'est tpofs possibte. il m'a si straveni; {taarlê dans mon 
e&faiiee -de ses trois amis qu'il tdmait... loomâoié morus 
nous aimons : Dubuisson, de Mailly, Léopold, dont il me» de^. 
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Tadt jamaifr ser sépumi**^ Qu'oatHsa. €(ue. touU i^la est ûo^ 
venu? 

D'abord nulles mnée^^n. AUemagjae, à la siûta. d'une dis- 
pute de jeu, M. da MaUly,. l^ secréu4re d'afflhafiaadcn a, été 
tué en duel. 

FRÉDÉ^Ufl, «frec émotion. 

Quel malheur ! et sa femme, iqadame Hélène^ si belle en 
coreet si courageuse... et sa fille, la charmante Cécile, notre 
compagnie d'enfance, les voilà sans ressources I 

FâLIOfiN^ de même. 

Rassure-toi. Mon père s'est décidé à leur offrir un asile 
chez lui. 

FRÉDERICf arec joie. 

Elles demeurent* ici, dans cet hôtel? 

FfiUClEK. 

Depuis trois mois. Dès que ma mère me laisse libre un 
instant je le passe près de ces dames. 

FRÉDÉRIC. 

Et leur autre ami, ce bon M. Léopold, qui lorsque nous 
étions au collège nous donnait des billets pour aller le di- 
manche au spectacle ? 

• FÉLICIEX. 

Il est en voyage. 

FRÉDÉlirC. 

Lui qui ne pouyait quitter ses théâtres, ni s'éloigner de 
Paris ! 

FÉLICIEN. 

Excepté pour rendre service. Je t'ai dit que M. de Mailly 
était mort en Allemagne... il fallait mettre en ordre les 
affaires de la succession ; la mère et la fille n'y auraient 
rien entendu. Léopgld s'est proposé :. « Je n'ai rien à faire, 
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i-t-il dit, que des couplets ; je les ferai en route ! • et il 
:st parti... mais on attend prochaioement son retour. 

FRÉDBBIC. 

Ah! taot mieux... j'ai besoin de son appui el de ses 
oas»l3 dans une aiïaire où mallieureu sèment tu ne peux 

FELICIEN. 

N'importe I dis toujours. 

PHBDBRIC. 

C'est qu'il y a deux ans, quand je me suis embarqué, 
étais, sans le savoir, sans m'en douter, amoureux fou... 

■ FÉLICIEN. 

Est-il possible T. .. Et moi aussi!... depuis trois moisi 

FRÉDÉRIC, 

Mon amour a redoubla, je crois, par l'ubEOiice. 

FÉLICIEN. 

Et le mien par la vue de celle que j'aime! 

FBÉDÉRIC. 

Uais, sans foitune... 

FÉLICIEN. 

Sans état... 

ComtD(nt pujs-jc... k mon &ge... 

FHÉDBHIC. 
CommeDI à. dix-huit ans.., 

FÉLICIGN. 
Penser un mariage... 

FRÉDÉniC. 
Et malgré nos parenls! 

FÉUCIEN, 
liiTaa sort nous rassemble. 
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FREDERIC. 

Mêmes peines de cœur! 

FÉLICIEN. 

Et malheureaz ensemble... 

FRÉDÉRIC. 

C'est presque du bonheur! 
FÉLICIEN et FRÉDÉRIC. 

Oui, malheureux ensemble, 
C*est presque du bonheur! 

FÉLICIEN. 

Parle... dis-moi touti 

FRÉDÉRIC. 

Ahl bien volontiers! et toi après... 

FÉLICIEN. 

Silence !... on vient!... 

(Ritoamelle de l'air snîrant de Jeannot et Colin.) 
FRÉDÉRIC. 

C'est Cécile 1... 

FÉLICIEN. 

Et notre ami Lôopold... Quelle rencontre! 

FRÉDÉRIC. 

Tu le vois, tout nous favorise. 

FÉLICIEN. 

Depuis que nous sommes réunis. 

SCÈNE II. 

CÉCILE, FÉLICIEN, LÉOPOLD, FRÉDÉRIC. 

EMcnble* 
AIR : Ah ! qael plaisir de retrouver. (Finale de Jeantipt et C^lim.) 

TJUS. 

Beaux jours de notre enfance, 
Vous voilà revenus I 

ScRjBc ^ (Earres complètes. II"m Série. — 83<m Vol. — 5 
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FHÉDÉRIC «l FÉLICIEN, i part, tajudut »cU«. 

PrCs d'elle, d'egpéranco 
Qua DISE seni uiat émusl 

CÉCILE. 
ciel ! eu sa présence, 
Quo mes sens sont émus ! 

LÉOPOLD. 
i)a plaisir, d'espérance 
Que leurs cœurs sont émus ! 

LÉOPOLD. 
AIR: C'tiU&pLui beWa.iJtmiuirAre.) 

(R.g>[d<Ull]Mi«>M «•».) 

Leur tronl rajonne, 
Je crois voir le printemps 
Près de l'autoiUDe. 
FRÉDÉRIC, FÉLICIEN M CÉCILE. 

L'automne est le bon temps. 

PBÉDÉKIC. 
I.e lempa où l'on recueille 
L'abondance el les fruits. 

LÉOPOLD, 1 part. 

Où l'arbre perd sa feuille. 
Et l'homme ses amis ! 
[■■ayant ont laFine el » rstouiunot gaiemsul len ht trob jeuBes 

TOUS. 
Beaux jours do uoiro eufanco 
Vous voilà revenus I 

LÉOPOLD, * CicUt. 

Eh bien 1 ma peiile CU(.'ile, comme te voilà émue et trem- 

lanl«! 

CÉCILE, cbercbiDt i ■• temallra. 

Dame!-., de revoir ainsi... et sans s'y atlendi-e... des 
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anciens amis ,d*eiifance... c*eftt-À-dire M. FélieieOy je Tai 
vu hier... mais M. Frédéric. •«. 

FÉLIGIBNy à Gédle. 

Oui I... c'est lui... dont nous parliona si souTeUt ! 

FRÉDÉRIC. 

En vérité?..» 

t:ÉCILB. 

Tous les jours!... 

FÉUCIEN. 

N'est-il pas notre frère?... ah I mieux encore, notre ami... 
Et tout-à-rheure, nous nous disions ici môme... 

FRÉDÉRIC. 

Que rien ne pourrait nous désunir. 

LÉOPOLD9 cooriant. 

Rienl... 

FÉLICIEN. 

Que notre sort pourrait changer... 

FRÉDÉRIC. 

Mais jamais notre affection, nous nous le sommes promis, 
n'est-ce pas? 

< CÉCILE. 

Et moi, mes compagnons d'enfance... ne suis-je pas aussi 
du serment? 

FÉLICIEN et FRÉDÉRIC. 

Oui, sans doute! (Étendant la main.) Eh bien! donc... 

CÉCILE, FRÉDÉRIC et FÉLICIEN. 

Nous le jurons ! 

LÉOPOLD, à part. 

Voilà comme nous étions... il y a une vingtaine d'années... 
à peu près... Pauvres enfants I il faut leur pardonner,., ce 
n'est pas leur faute : ils ont dix- huit ans ! 
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(a part, pendant qae Ut jeuiiet gmu eaoMiit «BMaible, d«boat, prêt dm 

Cécile qui aet aMite.) 
AIR d'ArUlippe. 

Lo tempsy ce précepteur sévère 

Auquel oa ne peut échapper, 

D'une espérance mensongère 

Saura trop tôt les détromper. 

Ne leur montrons pas le nuage, 
Et laissons-leur, puisqu'il est éloigné, 
L'illusion.*, compagne de leur âge I... ' 

C'est toujours autant de gagné! 

FÉLICIEN, cessant de cautar aree ses amis. 

Dieu!... voilà midi 1... comme le temps passe !... 

FRJÊDÉRIG. 

Entre amisi 

FÉLICIEN. 

Il faut que j^aillo conduire ma mère à la messe. Elle 
rond aujourd'hui le pain bénit. 

LÉOPOLD, à part, 

Malvina, dame de paroisse!... Après tout, c'est juste! 
nous sommes en révolution. 

FÉLICIEN, A Cécile. 

Eh ! mon Dieu I oui 1 Adieu, mademoiselle, (a Frédérie.) 
Vicns-tu? 

(Las deux jeunes gens sortent par le fond à droite.) 



SCENE m. 

LÉOPOLD, CÉCILE. 

LÉOPOLD. 

Les braves jeunes gens ! quel air de loyauté et de fi-an- 
chise ! surtout Félicien... c'est écrit sur ses traits; on dit 
qu'il ressemble à son père... 
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CECILE. 

Oh ! pas du tout I 

LBOPOLD. 

N*est-ce pas?... Mon enfant, j'apporte à ta mère de 
mauvaises nouveHes. De Mailly, ton père, ne t*a rien laissé, 
que des dettes... Et moi, le théâtre, ma seule ressource, 
ne rapporte plus rien. La République a trop d'affaires pour 
aller au spectacle... et Paris n'a pas le temps de s'amuser... 
ce n'est pas sa faute, c'est plutôt la nôtre, à nous qui ne 
Tamusons pas. Que veux-tu? on se fait vieux, on n'est plus 
gai. Maison est encore heureux du bonheur de ses amis... 
Et puisque ta mère est trop souffrante pour me recevoir, 
racontennoi comment elle et toi, que j'avais laissées dans 
une mansarde, je vous retrouve dans Thôtel du banquier 
Dubuisson... 

CÉCILE. 

Nous avons reçu un matin un petit billet, par lequel il 
nous priait d'accepter un logement chez lui. 

LÉOPOLD. 

Dans cet hôtel? 

céciLE. 
Qui est magnifique... 

(EUe Ta s'asseoir A gaaftlre, près d'ana tabla de jariUoi sous «n bosquet.) 

m 

LÉOPOLD. 

Et tout neuf!... 

CECILE. • 

n vient de le faire bâtir sur des terrains immenses 
achetés par lui au boulevard Popincourt. 

LÉOPOLD. 

Attends donc ! mais en effet... il me semblait reconnaitie 
cet emplacement... c'est celui de la Pomme d*Or.., un 
ancien restaurant. 

CÉCILE. 

Précisément. 
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LBOPOLD. 

Mon rêvo réalisé... par lui... je Yen remercie ! (k cédie.) 
G*est un souvenir, n'est-ce pas? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien. Sa femme nous a dit que c'était une 
opération magnifique; qu'il avait déjà revendu avec avan- 
tage une partie des terrains, et qu'on lui offrait sur cet 
hôtel un bénéfice énorme.... qu*il n'était pas éloigné de 
réaliser. 

LÉOPOUI* 

Àh t l'ingrat ! ce n'était qu'une spéculation I oui, à 
force d'embellissements et de richesses, tout s'est tellement 
défiguré, qu'il ne reste plus rien de Thumbie cabaret... A la 
place de ces petits salons particuliers où l'on riait tant, 
s'élèvent des lambris dorés, sons lesquels peut-être on ne rit 
guère... dans ce jardin, salle à manger en plein air, par- 
semé de bosquets et de tables à deux^ je ne vois plus que 
des massifs solitaires, des fleurs rares et précieuses... rien 
n'est resté... rien !... Si, vraiment... le marronnier sous lequel 
nous dînions... je le reconnais, c'est bien lui... au milieu du 
jardin... il est seulement plus âgé de vingt ans... et nous 
aussi!... plus beau .'plus vert que jamais... taudis que 

nous... (Seretoaraant rers Cécile, qui s'est levée et vient à lui.) Par- 
don, pardon, mon enfant.;, parlons de toi... de la mère, 
on vous traite bien ici? • 

CÉCILE. 

On a pour nous beaucoup de bonté, mais une bonté... qui 
vous froisse... Les riches ne se doutent pas de cela. 

LÉOPOLD. 

C'est tout simple : ils n'ont pas l'habitude d'être pau- 
vres!... Et Malvina, comment est-elle pour toi? 

CÉCILE. 

Très-bien ; mais j'ose à peine rire devant '6llé*- 
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JiR: Qtttnd l'flfflottr ttftqaft à Cytlièr*. 

Car sa ri^ear est sans éj^ale^ 

Pour la moindre erreur sans pitié , 

Elle parie toujours moralet». . : 

LÉOPOLD. 

Hélas!... elle a donc oublié I 

CÉCILE, TiraneM. 
Quoi donc? 

LÉOPOLD. 
Rica!... 

(A^arl.) 
C'est à ne pas croire : 
Dans les rôles qu'elle a tenus, 
Actrice, elle eut tant de mémoire. 
Grande dame, elle n'en a plus ! 

CBCIL8. 

Et puis autre chose encore qui inquiète ma pauvre mère... 
nous sotnmes ici logées et nourries, c'est très-beau ; mais 
au milieu de Topulence, tout nous manque. 

LÉOPOLD, I part. ' 

Ociel!... 

rÉCTLC 

Autrefois elle recevait une petite pension de six à huit 
cents francs -d'une main inconnue... 

LÉOPOLD. 

Inconnue 1... 

' CÉGILB. 

C'est-à-dire elle a toujours soupçonné... M. Bernaville, 
l'ancien ministre, ami de son mari, ou peut-être môme 
M. Dubuisson qui en cachette, de peur de sa femme... mais 
depuis trois mois... la pension a été supprimée... 

LÉOPOLD» à part. 

Je le crois bien! les théâtres ferçaés- oïl roiaéa et pour 
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droit d*auteur, le droit de moarir de faim.. . Moi ! cela allait 
encore, mais Hélène!... connaître la gène et le besoin!... 
Hélène qae j'aime plus que moi-même... car on a beau 
s'éloigner et vieillir, le malheur et le temps n*y font rien... 

(Kredoonaot entre tes dents.) 

Et Ton revient toujours. 
A ses premiers... 

(EMojrant nne larme et se retournant Teri Cécfle.) Il ne faut pas 

t'inquiéter... Il ne faut pas pleurer, mon enfant... 

CECILE. 

Mais ce n'est pas moi! c'est vous 1 

LEOPOLD, riant. 

Du tout... cela va bien: cela ira encore mieux... si c^est 
possible... Retourne vers ta mère, annonce-lui mon arri- 
vée et ma visite. Il faut d'abord que je parle à Dubuisson. 

CÉCILE. 

Tous qui depuis tant d'années ne vous voyez plus ! 

LÉOPOLD. 

J'ai trouvé dans ma mansarde un billet de lui, qui atten- 
dait mon arrivée. Il a un service à me demander... 

CÉCILE. 

. A vous.?... 

LÉOPOLD. 

Gela t'étonne? et moi* aussi... mais enfin... Je Tentends ! 
laisse-nous. 

(Cécile fort.) 

SCÈNE IV. 
LÉOPOLD, DUBUISSON. 

DUBUISSON, riant et sortant da pavillon à droite. 

Notre ami Léopoldl Termite! le misanthrope! Fin vi- 
sible !... il faut lui écrire pour le voir !... 

LÉOPOLD. 

'■ Que ne venais-tu chez moi? 
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DUBUISSON. 

C'était mon dessein. Je me disais toujours :. il y a quelque 
temps que je n*ai serré la main de ce cher Léopold, et la 
première fois que je passerai rue de Provence... 

I^OPOLD. 

Je n'y demeure plus depuis cinq ans! 

DUBUISSON. 

Ahl bah !•.. cet appartement si élégant et si confortable, 
au second... 

LÉOPOLO. 

Un second, fi donc I 

il M du Tftadeville de Tirrenne. 

Selon son goût chacun a la manio 

De s*élever; moi j'ai fait choix 
D'une mansarde, asile du génie! 

Au sixième, et sur les toits ! 

DUBUISSON. 
Comment, tu loges sur les toits?... 
Un horizon où la vue est cbarmca 
De tuyaux noirs et d'épaisses vapeurs ! 

LÉOPOLO. 

Ça nous convient, à nous antres auteurs 
Qui ne vivons que do fumée ! 

DUBUISSON. 

Tu es donc toujours auteur?... 

LÉOPOLD. 

Ne le sais-tu pas ? 

DUBUISSON. 

Si vraiment... je le sais par les journaux, qui parfois 
pendent compte de tes pièces... 

LÉOPOLD. 

Et qui les abîment. 

5. 



l 
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VCMVISBOS. 

CTest vraiL.* inssi je te demande, mon panyre ami, 
pourquoi, à ien àge^ ta eontinues à faire des vaudevilles ? 

LÉOPOLD, lèchement. 



Pour vivre. 



Ah! bah!... 



DUBOISSOK* 



LEOPOLD. 

Jeune, j'avais eu des succès : j'avais eu, comme tout lé 
monde, quelques années de vogue dont j'avais profité pour 
mettre de côté deux cent mille francs qu'un ami, un ban- 
quier s'était chargé de placer... Est-ce que tu n'as pas 
quelque idée de cela ?. .. 

DUBUISSON, avec enUrTM» 

Si... si... je me rappelle... 

LÉOPOLD. 

Cet ami devait ra'emmener avec lui, dans le char de la 
Fortune, il y est monté seul... et est parti sans me prévenir. 

DUBUISSON. 

Ah! par exemple !..« 

LÉOPOLD. 

Tu n'en avais pas le temps, je le sais !... le char allait 
trop vite... Quant à moi, qui révais encore mes anciens 
succès, vain espoir! le moment était passé, la vogue aussi... 
Me voisrtu, à mesure que l'âge et les chagrins arrivaient, 
obligé de redoubler d'entrain et de gaieté! condamné à 
avoir de Timagination et des pensées riantes quand Tin- 
quiétude et le découragement... (se reprenant.) Enfin, il y en 
a de plus malheureux que moi... je n'ai rien, mais je ne 
dois rien et je rirais encore, je l'essaierais, du moins, si 
je n'étais aujourd'hui môme forcé de me séparer du seul 
ami qui me reste... Madelon, ma domestique, que je ne peux; 
plus payer... je le lui ai écrit ce matin, car je n'aurais ja- 
mais eu la force de le lui dire. 
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DUBUISSON. 

Mon pauvre Léopold I et pottr(|ii9U djable» ae venais-tu 
pas me trouver et t'adresser à laoi ?«.• . 

LÉOPOLI>y avec iroiie« 

À toi?... tu plaisantes, je pense !... je B*al jamais rien 
demandé à aucun des gouvernements qui tour ^ tour se 
sont succédé chez nousT.. ni places, ni pensions, ni re- 
cours, et tu m'en offrirais!... toi!... (Arec fierté.) De quel 
droit?... Non, non, tant que ma main pourra tenir une 
plume, tant que j'aurai. encore quelques pensées dans la 
tète ou dans le cœur, je] ne demanderai rien qu'à mon trar 
vail I La République est venue (soariaBt.) qui a un peu tué la 
gaieté et ceux qui l'exercent; n'importe... Qu'elle vive ! qu'elle 
nous donne de la gloire à chanter, do l'union, du calme, du 
bonheur à décrire, et, content de mon sort, je reprends ma 
tâche... ce malin déjà, un bravo directeur est venu me de- 
mander, pour cette semaine, une pièce que je lui ai pro- 
mise!... c'est de l'argent comptant. II ne me manque plus 
rien... que le sujet!... je. le cherchais en venant ici et je le 
trouverai, car ce n*est plus pour moi fleul que je travaille, 
mais pour ma famille à moi ! 

DUBUISSON. 

Je ne t'en connaissais pas. 

téopoLù. 
tl m'en est arrivé ! 

' • • • 

AIR des Scylhei et Ut Amaxonet. 

» » 

Vienne un sujet!... je te bé&is d'avance^ 
mon état, toi qui me donneras 
Non la fortune, au moins l'indépendance, 
Car moi je puis me passer ici-bas * 

d« Cottt U oftonde.., 

(a DiilniiiféB*) 

Et. tu ne le peux pas 1 
Tu m'attendais et pour un bon office, ... 
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(Montrant nn« lettre^) 

Tu l'as écrit !..• je suis assez heureux, 
Pour t'obliger, pour te rendre un service : 
Je suis encor le plus riche des deux 
Oui, tu le Yois... je te rends un service, 
Je suis encor le plus riche des deux ! 

Ainsi, parle 1... ne te gène pas, dis-moi ce que Thomme 
de lettres peut faire pour le pauvre millionnaire. 

DUBUISSON. 

Le tourbillon des affaires a pu nous éloigner Tun de 
Tautre ; à Paris on ne se voit pas, on se néglige ; mais 
Tamitié... tu le sais bien... Léopold... 

LÉOPOLD. 

Ah! nous parlons encore comédie. Soit... 

DUBUISSON. 

Ne dis pas cela 1 L'amitié une comédie ! 

LÉOPOLD. 

; En plusieurs tableaux et souvent, ta le sais, avec cinq 
années d'entr^actes ! 

• DUBUISSON. 

Enfin, nous n'avons jamais été ce qui s'appelle brouillés... 
tandis qu'avec Bernaville et de Mailly... si tu savais comme 
ils se sont conduits envers moil... quels procédés! quelle 
ingratitude!... moi d'abord, je n*ai jamais rencontré que 
des ingrats!... 

LÉOPOLD. 

Pauvre Dubuisson ! 

^ DUBUISSON. 

D*abord de Mailly, que j'avais gorgé d'or!... mais le jeu 
absorbait tout... et Bernaville, lui, qui étant ministre a fait 
défendre ta pièce, cette pièce que je voulais faire réussir... 
tu sais... 
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LÉOPOLD, froidamant. 

Je sais pour quel motif... ne parlons plus de cela. 

DUBUISSON. 

Croirais4u que j'allais arriver aux premiers emplois 
financiers de la République... c^est lui qui m'a renversé ! 

LÉOPOLD. 

Commç tu Tavais renversé autrefois I 

DUBUISSON. 

Quelle différence I... il y avait si longtemps qu'il était 
ministre, et moi je ne Tétais pas encore... j'allais commen- 
cer. Il a prétendu que je n'étais pas un républicain de la 
veille. Il a été chercher, je ne sais où, des demandes de 
places et des protestations de dévouement que j'avais faites 
à une époque où tout le monde en faisait. Il n'a pas craint 
de dire que, riche à millions^ je n'avais jamais rien fait 
pour personne... à quoi j'ai répondu en installant chez 
.moi, dans ce pavillon, la veuve et la fille de mon ancien 
ami... 

LÉOPOLD, à p«rt. 

Âhl c'est donc cela.... 

DUBUISSON. 

De mon pauvre der Mailly, que je venais de perdre... et 
pour me venger, apprenant que Bernaville voulait se faire 
nommer représentant, je me suis mis sur les rangs par le 
conseil de Malvinaé.. 

LÉOPOLD. 

Et voilà deux camarades d'enfance, deux amis devenus... 

DUBUISSON. 

Ennemis mortels... je lui ferai pour cette élection tout 
le tort... que lui-même a voulu me faire. Nous avions, 
comme c'est l'usage, tapissé les murs de Paris d'affiches 
sans- nom d'auteur... où on lisait en grosses lettres : Nom^ 
monsDttbuisnon!.** le banquier Dubuissonirami du peuple,,. 
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AIR du TwMtoffn* ée ià il#fte«l Ut BotUi. 

C'est consacré, c*esl le système 
Que chacun suit... ii faut, sans balancer. 

Faire ses affaires soi^-môme» 

S« mettre en avaAt, se pousser 2 

Sur mainte affiche on se propose, 
Et pour montrer son nom aux électeurs 
On prend du bleu, du Wanc, du Teri, dû rose... 

LéOPOLI>. 

Oa leur ca fait voir de toutes ^ouleùttl 

DUBinsSOTT. 

Odf... Or, dans chacune de ces pancartes on me van- 
tait, comme de raison... 

LÉOPOLD. 

Aux dépens du concurrent..» 

dcbcisson;^ 

' Pour se tenger... Berna ville s'est permis de lancer èaas 
les journaux un article indigne, infâme... où il ne resp^ctfe 
rien. Il y parle de révélations sur Torigine de ma fortune, 
de Mémoires secrets que de Mailly lui aurait envoyés, & 
luil... 

LÉOPOLD, 80«rîaat.. 

En vérité? 

MJBITISSON. 

Bien plus encore!... il ose s'égayer *ur mon mariage 
avec Malvina, que j'ai épousée, tu le sais, parce que sans 
cela elle serait morte de désespoir... Alors j*ai répondu par 
une épître, que Malvina m'a aidé à composer... tu la ver- 
ras, toi qui t'y connais; c'est tout ce qu'il y a de plus spi- 
rituel, de plus sanglant... car lorsque Malvina s'y met... 

LÉOPOLD. 

Je sais de quoi elle est capable en fait de lettres»! • Au- 
trefois du moins... mais maintenant qu'elle est dévote^«. 

.... •• • ■ .... . • . . . . 
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lH»01SS01f« 

C-est enoore ^si' 

LÉOPOLD. 

Comment ? 

DUBUTSSON*. 

Oui... Mais avant de faire imprimer celte lettre, fal 
voulu te demander, à toi qui arrives d'Allemagne, à toi 
qui n'as pas quitté de Mailly dans ses derniers moments, 
s'il est vrai qu'il ait réellement envoyé à Bernaville ces 
prétendus Mémoires. 

LÉOPOLO. 

Non, je te le jure! 

DUBUISSON. 

El m'en voulait-il toujours ? 

LÉOPOLD. 

Il m*a chargé de te dire qu'il te pardonnait... 

DUBUISSON. 

Vraiment!... 

LÉOPOLD. 

Et, si tu veux m'en cr<>ire| Dubuisson, ta feras comme 
lui... 

ê 

DUBUISSON. 

Moi? 

Tu suivras son exemple ! 

(llnsiqne.) 
DUBUISSON* 

Silence!... c'est Malvina qui revient du sermon. r. avec 
mon fils Félicien... il est charmant, n'est-ce pas? 

LÉOPOLD. 

A qui le dis- tu? 

{ifaWina et Félicien entrant p«èr 1» fond à droite, salrent la grille de 
clôture a« ioôd, «t descM»d«Kt.ik g«i|6be.} 



V / 
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PÉLICIBN. 

C*est que je suis amoareux. 

LÉOPOLD, M lertnt. 

Toi! 

PÉLICIEN. 

A en perdre la tête... 

LéOPOLD, à part. 

Juste ce que je '^^emandais ! 

PÉLICIEN. 

Mais jamais mon père, ni ma mire ne consentiront... 

LÉOPOLD. 

Des obstacles? c*est ce qu^il nous faut... tant mieux! 

PBLICIBN. 

Comment, tant mieux ! 

LÉOPOLD. 

Non, tant pis! je ne pensais qu'à moi, au plaisir de les 
vaincre... pour te marier à celle que tu aimes ! 

PBLICIBN. 

mon bon Léopoldl... 

LÉOPOLD; 

Et c'est?... 

PBUCIExN. 

Un être céleste I... 

LÉOPOLD, loariant. 

Toujours comme ça 1 . . . 



(In ange! 
Toujours ! 



PBLICIBN. 



LBOPOLD. 
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FBLICIBN. 

La fille de madame Hélène. 

LÉOPOLD, atee joto. 

Cécile! toi, mon enfant... Tépouser... cela me convient... 
cela me va... réunir ainsi tout ce que j*aime! Justement, 
cette pauvre Hélène qui s'inquiétait pour la dot et pour 
l'avenir de sa fille ! comme cela se trouve, comme cela s'en- 
chaîne 1 une exposition admirable ! 

FELICIEN. 

Mais M. Dubuisson, mais ma mère surtout... 

LBOPOLD. 

Je m'en charge!... Reviens dans un instant. 

FBLICIBN, à Toix bass«. . 

Oui, mon Jimi... je m'en vas... je m'en vas... 

(il s*éloisoe lar la pointe dei pieda par la fond à gaaeha.) 

SCÈNE VII. 
MALVINA, LÉOPOLD. 

LBOPOLD, le regardant sortir. 

Il s'éloigne!... Scène deux, Léopold et Malvina... Elle 
est là, lisant toujours et ne me regardant même pas... At- 
taquons franchement la situation. (s*approehant d'elle reapectuen- 

semant.) Madame ! 

IIALVINA, sans se retourner, loi faisant signe de la main arec an ton 

d'impatienee. 

Tout à l'heure... 

LÉOPOLD, à part. 

Il est impossible d'être plus impertinente. (s*approchant 

d'elle d*an air insonciant.) Malvina !... 

IIALVINA, se Tetournant arec fierié. 

Qu'est-ce que c'est?.- 



u 
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LÉOPOLD. 

Je voudrais te parler. 
Oser me tutoyer!.,. 

tÉOPOLD. 

Bah ! sous la République !... et puis c^est une habitude 
que j'avais prise sous Tancieu régime... le régime des 
amours... qui valait bien celui-ci, où régnent le dédain, la 
fierté... 

IIALVINA. 

Monsieur I... 

LGOPOLD. 

AIR : Amis, la matinée est belle. {La Mmtte de Portici.) 

C'est mal^ quand on est riche et grande, 

C'est mal, avec d'anciens amis ! 

Avec moi qui ne vous demande 

Que le bonheur de votre fils ! 

Je sais fort bien qu'une autre mère 

Pourrait. . . parlons bas ! 
Me dire qu'une telle affaire 
Ne me regarde pas... 
Mais Maivina ne me le dira pas ! 

(Geste de Malyina.) 

LÉOPOLD. 

J'en étais sûr. Eh bien ! oui, (Gaiement.) l'enfant est amou- 
reux... cela peut arriver à tout lo monde. Il veut se marier. 

MÂLVINA. 

A son âge!... luil 

LÉOPOLD. 

C'est son idée fixe. De ce côté-là, il tient de sa mère. Tu 
ne peux pas lui en faire un reproche! Quant au choix, je 
l'approuve! 

IIALVINA. 

C'est bien heureux !• 
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UBOPOLD. 

Et ta rapproaveras aussi... Mieux encore! tu décidera 

ton mari... 

MALVINA. 

Moi, monsieur?... vous pourriez croire... 

LBOPOLD. 

Attends donc L.. Tu ne me laisses pa& achever ma phrase, 
et tu parles avant ta réplique... Le fils unique du banquier 
Dubuisson ne peut que se marier richement. Or, celle qui 
aime n*a rien.,, c'est mademoiselle Cécile de Mailly. 

IIALVINA. 

Que je ne puis souffrir. 

LBOPOLD. 

Ce n'est pas toi qui réponses, c'est ton fils... Et puis, 
nous ne parlons plus d'amour, mais d'affaires, delà dotl... 
Dubuisson, à moins de se faire montrer au doigt, et million- 
naire comme il est, ne peut pas reconnaître à cette jeune 
iille moins de trois à quatre cent mille francs. 

VALTINA, M récriant. 

Par exemple 1... 

LÉOPOLD. 

Est-ce trop peu ? dis*le.... je vai» augmenter, cela ne me 
coûte rien..^ 

MALTTNA. 

Je le crois sans peine I Vous composez I 

LÉOPOLD. 

Précisément! 

MALVlNA. 

Et vous croyez que tout s'arrange comme dans vos ou- 
vrages?... 

LÉOPOLD, galamment. 

" Ils réussissdent toujours autrefois... quand tu daignais 
y prendre un rôle... et si tu le veux bien, si lu veux era- 
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ployer près de Dubuisson, la coquetterie d*abord, puis la 
prière... puis les larmcs.«. et enfin le désespoir... c'est une 
scène à jouer. 

IIALVINA. 

Et vous m*en croyez capable ? 

LÉOPOLD. 

A moins que tu n*aies oublié... Dans ce cas-là, nous pou- 
vons répéter... ce ne sera pas la première fois. Allons, en 
scène, à ton rôle... c'est moi qui suis Dubnîssoa. 

(il s'afsiAd à gaaehe.) 
IIALVINA, hors d*eUe-néin«. 

Monsieur I un tel excès d'audace... et d*insolence... Je ne 
sais qui me retient... et si j'appelle... 

LÉOPOLD, riant. 

Ce n'est pas cela 1 ce n'est pas cela, ma chère!... Jeté 
parle d'une scène de désespoir, et tu me joues une scène de 
colère... Soit! si tu l'aimes mieux... j'y consens... Toutes 
les scènes nous vont, à nous autres auteurs, quand elles 
sont bien faites, quand elles frappent juste et fort... Je me 
mets donc aussi en colère, et je dis : vouloir chasser 
un ancien ami, c'est être ingrat ! Mais un ami qui possède 
notre secret et qui peut nous perdre... c'est plus que de 
l'ingratitude... c'est de la maladresse... et je croyais 
à Malvina plus d'esprit, plus de tact, surtout plus de 
mémoire ! A-t-elle donc oublié le jour où, furieuse contre 
Dubuisson, qui refusait de l'épouser, elle lui écrivait cette 
lettre outrageante que je lui ai arrachée des mains? 

MALVINA. 

ciel!... 

LÉOPOLD, M relèvent. 

Cette lettre où elle atteste qu'elle ne l'aime pas, qu'elle 
ne Ta jamais aimé et que ce fils dont la ressemblance ima* 
ginaire le flalle... 



v 
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IIALVINA. 

Silence 1 

LÉOPOLD. 

Celte lettre... étincelante de verve, que j*ai gardée comme 
un modèle du genre... et que je puis faire admirer... 

IIALVINA, aT«e effroi. 

Tais-toi!... tais-toi 1... 

LÉOPOLD, •'trrêlant et ridint. 

Bravo!... bravo!... bien joué... Taccent... le geste... la 
physionomie, tout y est!... tu as retrouvé tes moyens!... 
seulement la scène est maintenant un peu écourtée... au 
lieu de me la laisser filer... tu brusques la fm, tu te hâtes 
de te rendre, de consentir à tout ce que je te demande... 
car tu consens?... 

IIALVINA. 

Oui..« Léopold... 

LÉOPOLD. 

Tu obtiendras Taveu de Dubuisson... les cent mille écus?... 

MALVINA, Ini tendant la moin. 

Oui, Léopold! 

LEOPOLD, reprenant l'air respeetaenx. 

Et moi, madame, ce que je ne ferais pour personne, je 
me séparerai pour vous du chef-d'œuvre de style épisto- 
laire dont je vous parlais tout à rheui*e... et je ne me rap- 
pellerai plus rien... que vos bontés d'aujourd'hui... 

(Malvina sort par le aalon à droite.) 

SCÈNE VIII. 

LÉOPOLD, seul, pnla FRÉDÉRIC. 
LÉOPOLD. 

Cela va tout seul !... cela va trop bien, car si nous n'a- 
vons pas quelque accident, quelque péripétie qui renouvelle 
l'intérêt, cela me fait une pièce unie comme... 

H. — xxxiu. 6 
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FRÉDÉRIC, qui s'est aranetf âoacement par U gaache. 

Monsieui* Léopold... 

LÉOPOLD. 

Qui vient là?... AIiI c'est Frédéric... 

FRÉDÉRIC. 

Je sors de chez madame Hélène qui est toujours sibonae, 
si aimable ! 

LÉOPOLD. 

Si charmante, n'est-ce pas?... 

FBÉBÉRIC. 

Que malgré moi mon secret m'est échappé... j« lai ai tout 
avoué. 

LÉOPOLD. 

Quoi donc? ^ 

i:rédérig. 
Mon amour pour sa fille* 

LÉ0P0L]>, stupéfait. 

Vous aimez Cécile?... 

FRÉDÉRIC. 

Du consentement de sa mère, qui accueille ma demande. 

LÉOPOLD^ à pari. 

Ociell... 

FRÉDÉRIC. 

Et c'est à vous qu'elle m*a dit de me confier. 

LÉOPOLD* 

A moi?... (a part.) Et l'autre, et Félicien!... j'avais tort 
de me plaindre... voilà l'action qui se noue et se complique, 
plus que je ne voudrais peut-être l 
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SCÈNE IX. 
FRÉDÉRIC, LÉOPOLD, FÉLiaEN, CÉCILE. 

FRÉDÉAIC. 

Venez doBC, venez, mes amis, si tous saviez!... Grftce à 
Léopold, je vais être le plus heureux des hommes. 

FÉLICIEN. 

Et moi de môme... il protège mes amours! 

FRÉDÉRIC. 

n s'intéresse à mon mariage. 

FÉLICIEN et FRÉDÉRIC , prenaat lei nains de Lé«poId. 
Merci !... merci 1... (Chacimd^axBiontront son ami.) pourlui!... 

LÉOPOLD. 

Non! ne me remerciez pas! loin de faire votre bonheur, 
mes enfants, je vais porter la première atteinte à vos plus 
doux sentiments, à vôtre amitié t 

FÉLICIEN et FRÉDÉRIC. 

A nous!... 

FRÉDÉRIC. 

Jamais!... 

FÉLICOEN. 

Rien ne pourra nous désunir. 

FRÉDÉRIC. 

Ni le malheur... 

FÉLICIEN. 

Ni même la fortune ! 

LBOFOLD. 

Nous parlions ainsi à votre àgel... Eh bien! mes amis... 
mes enfants... vous aime? d'amour la même personne ! 

FBUGIBN et FRÉDÉRIC 

Cécile!... 



. j. > 
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CëCILE. 

ciel!... 

(Toos las qaatra restant an instant immobilat, las deax jeanas gens se 
regardanti sa jattant dans las bras Tan da Tantra ; pais sa taaant par la 
main s'araneant rars Cécila, qai, se soutenant à peina, s'appaia contre 
un fauteuil à droite. Les acteurs sont dans Tordre suirant : Léopoldiy 
le premier à gauche, Frédéric, Félicien, Cécile. — Musique.) 

FRÉDÉRIC. 

Cécile... 

FÉLICIEN. 

Prononcez!... 

CÉGILR. 

Moi, grand Dieu ! jamais ! 

FÉLICIEN. 

Il le faut ! 

FRÉDÉRIC. 

Et celui que vous repousserez... quel qu'il soit... jure ici 
d'avance... à la femme de son ami .. * 

FÉLICIEN. 

Une étemelle amitié 1... 

CÉCILE, tremblante. 
Eh bien donc... Félicien... (Frédéric cacha sa téta dans sea 

miins.) n'oubliez pas votre serment... (D*an air suppliant.) Et 
restez toujours notre ami... 

(Frédéric poussa un cri da joie^ et Félicien, qni est placé près da lui, la 

jette dans les bras da Cécile.) 

FÉLICIEN. 

Prends-la... elle esta toi. 

LÉOPOLD, qui est passé près da Félicien. 

Mon enfant, mon enfant, qui te consolera? 

FÉLICIEN. 

Leur bonheur!... (à Léopoid.) et puis ton estime, ton af- 
fcetioRc : 
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LÉOFOLD. 

Toujours!... (Lei regardant toas trois.) Ah! les braves jeuues 
gens !.. (à part, aree as Mapir.) Aussi ils n'ont que dix-huit 

ans!... (virement et m retoarnant reri eux.) Mais pluS que jamais, 

maintenant, le succès est douteux... j^avais tout arrangé, et 
tout est défait... (a cédie.) Ta fortune, ta dot... et puis un 
nouveau consentement à obtenir... (Montrant Frédéric.) Celui 
de son père, (éeoatant ren la droite.) Silence! c*estDubuisson... 

(Ans deux jeanei geaa.) Partez... laissez-UOUS I (A Cécile.) Toi, 

retourne vers ta mère... dis-lui ce qui se passe... moi, je 
reste pour achever mon œuvre... 

(Cémte fort par la gauche et lei deax jeunet gens par le fond, en te 

donnant la main.) 

SCÈNE X. 

DUBUISSON, LÉOPOLD, sortant du salon à droite. 
DUBUISSON, à la cantonade. 

Calme-toi... calme-toi... et surtout ne te trouve pas mal!... 
c'est tout ce que je te demande. 

(il ra s'anMolr à gtnebe.) 
LÉOPOLD. 

Qu'est-ce donc?... 

DUBUISSON. 

Malvina qui vient de me causer une frayeur!... il lui a 
pris tout à coup une attaque dé nerfs, c'était affreux ! 

LÉOPOLD, à part. 

Elle a joué la scène... 

DUBUISSON. 

Et pourquoi?... parce que je m'opposais i un mariage 
absurde, celui de mon fils. 

LÉOPOLD. 

Résister aux prières et aux larmes de ta femme I 

6. 



DUBUISSONy •• leyant. 

Ëh noni aucoottaire, j'ai toiU abordé.*, jusqu'aux quatre 
coA mWe francs que je Tenais de toiicber et que je ne 
oroyab pas placer ainsL.» Que vûux-tu? une jeune, per- 
»jme^ qui, aprèis tout, est charmante, très-Joien élevée... 
et puis la fîJIe d^ua ancien ami... 

LÊOPOLD. 

Cest là ce qui t*a décidé? 

DUBUIfiSON. 

Certainement... et cela, fera enrager BerBaviUel saaa 
eoa^)ter la lettre qu'il va recevoir.», car elle est partie. 

LéOPOL1>. 

Qu'as- tu fait? 

,BUBC7ISSOX. 

Malvina Ta voulu... et puis tu m'as attesté que dans ses 
menaces, il n'y avait rien de réel!... Qu'il m*accuse donc 
maintenant d'avidité et d'avarice, mes actions parleront 
plus haut que ses calomnies. Je répondrai par le mariage 
de mon fils, par les quatre cent mille francs de dot que je 
reconnais à Cécile... 

LÉOPOLD. 

Action noble et généreuse ! 

DUBUISSON. 

Qui, imprimée dans tous les journaux, aidera à mon élec- 
tion, en me faisant honneur... 

LÉOPOLD. 

A coup sûr... et bien plus encore que Ux ne crois... 

D.VBUISSOM. 

Commeat cela? 

LÉOPOLD. 

C'est que le futur de Cécile, celui qu'elle aime... est un 
autre que toa fiJs. 
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DUBUI8S0M, avec joie. 

Est-il possible?... 

làOPOiM. 

Je te rattesl6l 

DUBUISSON. 

Je ne donne plus rien alors. 

C*est toujoarsy cependant, la fîlle d'un ancien ami. 

DUBUISSON. 

C'est bien différent! 

LÉOPOLD. 

Non pas. 

DUBUISSON. 

Mais si! 

LÉOPOLD. 

Mais non 1 car cet ami, M. de Mailly, est celui à qui tu 
dois ta fortune... Il y a telle opération, qu'il m'a racontée» 
où par un avis secret donné à propos, il t'a fait gagner 
dans une seule Bourse douze cent mille francs. 

DUBUISSON, arec elfroU 

Lui!... 

LÉOPOLD. 

Quand tu en donnerais le tiers à sa fille !.... 

DUBUISSON. 

Moi! mais... 

LÉOPOLD. 

Il prétend^ luL., que tu lui en avais promis la moitié. 

DUBUISSON. , 

Oh! ça... ce n'est pas vrai!.., 

LÉOPOLD. 

. II se trompe^ j'ea siai& persuadé..^ mais enfin«.. je Tai lu, 
écrit de sa main... 
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DVBUISSON. 

Et où donc?... 

LÉOPOLD. 

Dans ce factum... dans ce mémoire, qu*il a légué en 
mourant, non pas à BernavîUe, mais à moi... 

DUBUISSON, à part. 

ciel! (Haat.) Mais je proteste... 

LÉOPOLD. 

C'est possible... mais il a sur toi un immense avantage. 

DUBUISSON. 

Lequel ? 

LÉOPOLD. 

Il est mort! les morts n*ont pas d'ennemis; les vivants 
en ont beaucoup... toi, surtout, qui es si riche. Qu'est-ce 
que c'est que quatre cent mille francs dans ta fortune? la 
goutte d'eau dans le torrent... je le ferais bien un couplet 
là-dessus, si j'avais le temps... mais tun*en as pas besoin... 
lu me comprends, tu es prêt à céder... 

DUBUISSON. 

Moi... je ne dis pas non... mais jamais Malvina ne con- 
sentira... 

LÉOPOLD. 

Gela me regarde. 

DUBUISSON. 

Vrai? 

LÉOPOLD. 

Je m'en charge!... je vais écrire à Frédéric... 

DUBUISSON. 

Frédéric!... que dis-tu? 

LÉOPOLD. 

Que le fiancé de Cécile... c'est Frédéric... lé fils de Ber- 
naville. 
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DUBUISSON. 

Le fils de mon plus mortel ennemi... et je constituerais à 
son profit une dot de quatre cent mille francs ? jamais 1 

LBOPOLD. 

Écoute-moi d'abord I 

DUBUISSON. 

Je n*écoute rien... car le nom seul de Bemavîlle me met 
dans une exaspération que je ne puis t*exprimer. 

LBOPOLD. 

Mais, cependant... 

DUBUISSON. 

Moi qui te parle, moi qui ne suis pas brave, j'ai eu vingt 
fois Tenvie de Taller défier... et si Malvina ne m'avait pas 

retenu... (a un domeitiqae qui antre.) Qu^CSt-CC ? qUC me VCUX* 

tu?... je ne reçois personne... 

LE DOMESTIQUE. 

C'est une lettre..» 

DUBUISSON. 

De qui?... imbécile... de qui? 

LE DOMESTIQUE. 

De M. Berna ville... 

DUBUISSON. 

Bernaville?... je ne veux pas la lire, je ne veux pas la 
recevoir... 

LBOPOLD, qui a pris la lattré. 

C'est de la folie... Il faut savoir avant tout ce qu41 veut... 
(Lisant.) « Je vicus de voir mon fils, qui m*a appris son amour 
« pour votre pupille mademoiselle Cécile de Mailly; je re- 
« fuse mon consentement, parce qu'elle est votre pupille. » 

DUBUISSON, arae eolèra. 

Tu vois? 

LÉOPOLD, à part. 

Et moi qui croyais tenir mon dénouement 1 (continaant da 
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lire.) « Et parce qu*ello est la fille d'un malhonnête homme 
« qui vous a aidé à faire une fortune scandaleuse... * 

4 

DUBinSSON, lui anraeiraiit la lettre dei malne. 

C'en est trop ! (Acheyant de lira.) « Quant à la lettre que je 
c viens de recevoir de vous, je n*y répondrai qu'en vous 
c demandant raison... je serai à votre hôtel dans une demi- 
« heure! » 



LEOPOLD. 



ciel I 



DUBUISSON, arec colère. 

Tant mieux! tant mieux... c>st tout ce que je voulais... 
Nous BOUS battrons! (a Léopoid.) Ne parie pas de cela à 
lialvina, qui se trouverait maL (Marchant arec agitatioa.) Mais 
4aiks une demi-heure !... 



LEOPOLD. 



Où vas- tu donc? 



DUBUISSON. 

Mettre tout en ordre dans mon cabinet !.,.. Pour le reste, 
cela te regarde! Tu seras mon témoîil. 



LEOPOLD, 



Tu le veux? 



. DVBUISSOK. 

Ouil je compte sur toi. 

LÉOPOL». 

* A moi die régler les conditions. Mais réfiédiif... 

DUBUISSOM. 

. Non... non, pas de réflexions... ça mêlerait reculer... ei 
je ne le veux pas... je ne veux pas avoir peur... je n'ai pas 
peur... je suis trop "en colère pour celai 

. LÉOPOLD. 

£a vérité*., je ae te reconnais i^lusl - : 
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DUBUISSON, ayee indignation. 

AIR du Taudeville des Blouses. 

Ayec tout antre, eh bien ! oui, c'est probable, 
Mon cœur, mon bras seraient rroins résolus; 
Mais je me sens un courage indomptable... 

LÉOPOLD. 

Contre un ancien ami... 

J>UBUISSOfC. 

Raison cU plus I 
Je yeux punir sa lâche perfidie. 

LBOPOLD. 

Et Yous allez, dans ce cruel enjeu. 
Tous les deux risquer votre vie I 

DUBUISSON. 

Je ne crains rien, j'ai du bonheur au jeu. 

Eiuemkle. 
LÉOPOLD. 

Oui, Dubuisson de se batlre est capable... 
Pour io calmer mes soins sont superflus ; 
Caria fureur est, hélas ! indomptable 
Quand les amis ne se connaissent plus! 

DUBUI9S0X. 

Avec tout autre, eh bien ! oui, c'est probable. 
Mon cœur, mon bras, seraient moins résolus; 
Mais je me sens un courage indomptable 
Contre un ami que je ne connais plus I 

(Dabaissoa s'élance par la porta à droite.) 

SCÈNE XI. 
LÉOPOLD, put. FRÉDÉRIC et CÉCILE* 

LÉOPOLD, leyant les mains au ciel. 
amitié! (Montrant Dubuision qui sort.) Quelqtld xbsorâe 

qu'il soit, il a dit vrai : entre ceiu qui devraient s^aimer. 
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les haines n*en sont que plus fortes!... c*est comme les 
guerres civiles! 

FRÉDÉRIC, •ntraat rirement du fond à droite. 

Ah! monsieur, si vous saviez... 

LÉOPOLD. 

Je sais tout ! 

FRÉDÉRIC. 

Mon père refuse... et, en me parlant, il avait un air sombre 
et agité... je ne sais ce qu*il veut, ce qu'il médite. 

LÉOPOLD. 

Je ne le sais que trop ! 

FRÉDÉRIC. 

Eh!...' qu'est-ce donc?... 

LÉOPOLD. 
Ce qu'il veut!... (a part, aperceyant Cécile qui accourt rers lui par 

le fond à gauche.) A Tautro, maintenant,! Voilà un ouvrage où 
il ne manquera pas de mouvement... des entrées... des sor- 
ties... c'est à ne pas s'y reconnaitre. (a cécUe.) Qu'est-ce que 
c'est? 

CÉCILE. 

Quelqu'un qui est chez ma mère et qui voudrait vous 
parler... une pauvre ûUe... tout en pleurs... Madelaine... 

LÉOPOLD. 

Madelaine!... 

CÉCILE. 

Elle a reçu le petit mot où vous lui dites que vous ne 
pouvez la garder... 

LÉOPOLD, roulant faire taire Cécile. 

C'est bon I 

CÉCILE. 

Elle ne demande qu'une chose,c'estderesteravec vous«. 
de vous servir pour rien... elle le demande à genoux ! 
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LEOPOLD. 

Ma pauvre Madelaine... qu'elle reste... qu'elle reste !... 

CECILE. 

Et ce n'est rien encore... elle nous a tout avoué.. ^ cette 
pension que nous faisait une main inconnue, c'était vous 1 

LKOPOLD. 

Ce n'est pas vrai. 

CÉCILE, 

Madelaine nous l'a dit I et ma mère, quoique bien faible 
encore, a voulu se lever pour vous écrire... (EUe lui remet 
une lettre qu'il ourre.) ccltc lettre sur laquelle j*ai vu tomber 
deux grosses larmes. 

LÉOPOLD, lisant. 

« Je sais tout ce que je vous dois : achevez votre ouvrage... 
u et moi... » ciel I elle m'offre sa main... elle ne me de- 
mande que le bonheur de sa fille... et j'allais réussir I... 
lorsque de nouveaux obstacles... 

FRÉDÉRIC. 

Gomment ! 

CÉCILE. 

Lesquels?... 

LÉOPOLD. 

N'importe, mes enfants, n'importe... nous arriverons. C'est 
au moment où l'on croit qu'une pièce va chavirer, qu'un 
incident soudain la relève. Ah I que ne suis-je encore aux 

jours où j'avais de l'imagination !... (Auideux jeunes «^ens et por- 
tant la maiaà son front.) Laissez-moi, mes amis, laissez-moi!... 
(Regardant arec inquiétude.) Je crains qu'ou ne vienne... 

CÉCILE, remontant le théâtre. 

Non... non, personne I... 

LÉOPOLD, qui, pendant ce temps, a parlé bas à Toreille de Fréiéric. 

Ah!... Va trouver Madelaine... et Félicien... tu com- 
ScRiBE. — CEavres complètes. II«« Série. — 33-« Vol. — 7 
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prends... voilà mon plan.... ei pour l'exécution... mettez- 
vous tous aux ordres... 

CÉCILE et FAEDÉRIG. 

De qui?.., 

LÉOPOLD. 

De Madelaine... il n'y a pas de temps à perdre... par- 
tez!... partez !... 

(Frédéric et Cécile sortent par lo fond à gauche. ) 

SCÈNE XII. 

LÉOPOLD, seul. 

dieu des auteurs!... je n'ose plus dire dieu de l'ami- 
tié... inspire-moi! mène à bien Tœuvre que j'ai entreprise ! 
Encore un succès, dût-il être le dernier ! 

SCÈNE XIII. 

LÉOPOLD, BERNAYILLE, qui s'avance en rêvant au fond & droite, 

Bttit la grille et descend & gauche. 

LÉOPOLD. 

C'est Bernaville... Il est tellement sombre et soucieux, 
qu'il ne me voit pas ! Mauvais signe ! (se mettant devant lui.) 
Bonjour, Bernaville. 

BERNAVILLE. 
cieU.LéOpold... (Avec embarras.) BonjOUr. 

LÉOPOLD. 

Ma présence t'embarrasse et te géne^ c'est tdat simple... 
nous ne nous sommes pas vus depuis si longtemps!... depuis 
le jour, je crois, où le miuistre a défendu ma pièce. 

BERNAVILLE, vivement. 

Ah ! tu ne sais pas dans quelles circonstances ! Tiens, 
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Lé&pold, tu ne me croiras pas, maïs vingt fois j'ui voulu l'al- 
ler demander pardon... 

LÉOPOLD. 

Et tu n'as pas osé ? 

BERXA VILLE. 

Non, car j'étais coupable. 

LÉOPOLD, lui tendant lu main. 

Tune l'es plus... et c'est moi maintenant qui me reproche 
de l'avoir rappelé le passé... Qu'est-ce qui t'amène ici? 

BERNAVILLE. ■ 

Une injure grave ! de celles qu'on ne pardonne pas... je 
le raconterai cela. Je n'ai vu que mon honneur à venger et 
je suis accouru sans même prendre de témoin. C'est le ciel 
qui t'envoie I tu seras le mien I 

LÉOPOLD. 

Volontiers! mais je serai maître des conditions. 

BBaNAVlLLE. 

Cela va sans dire. 

LÉOPOLD. 

D'abord, ce combat ne peut pas avoir lieu avant une 
heure. Nous allons donc commencer par diner ensemble. 

BERNAVILLE. 

Merci !... je n'ai pas faim. 

LÉOPOLD. 

Toi qui ta b&ts, c'est possible... mais moi, témoin... 

BERNAVILLE. 

Vas-y seul!... je te rejoindrai ! 

(Musique.) 
LÉOPOLD. 

Non!.,, je ne te quille pas... je t'emmène avec moi... à 
mon restaurant ! une excellente maison... que tu connais... 
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car tu étais autrefois... un de ses habitués... regarde plu- 
tôt!... 

(Des domestiques ont apporté soas le mcrronnier qui est aa milieu du 
théâtre une table à qujtra couverts comme au premier acte.) 



BEaNAVILLfi. 



Que vois-je? 



LEOPOLD. 

L^ancien emplacement de la Pomme d'Or.,, un peu 
changé... ainsi que ses convives.. . 



SCENE XIV. 
DUBUISSON, LÉOPOLD, BERNAVILm. 



DUBUISSON, sortant Tiremeat du salon à droite. 
Me voici I... (Apercevant Bernaville, il s'arrête.) ciel!... 

LÉOPOLD, continuant. 

Ils existent cependant! les voici encore ! exacts au rendez- 
vous ; mais ce n'est plus celui de Tamitiô ! Sous cet arbre 
où retentissaient nos chants joyeux, sous cet arbre où nous 
avons juré tant de fois de nous aimer, de nous protéger, 
de nous défendre, ces anciens amis viennent s'égorger I 

DUBUISSON et BERNAVILLE. 

Comment!.,, c'est ici!... 

LÉOPOLD, à Dubuisson et & Bernaville qui tressaillent. 

Oui I VOUS m'avez laissé maître des conditions : c'est sur 
ce terrain, c'est ici que vous vous battrez !... l'oserez- vous 
sans qu'un souvenir fasse frémir votre cœur et trembler 
votre main ? 



DUBUISSON et BERNAVILLE. 



Léopoldl... 
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LÉOPOLD. 

Ah ! vous avez entendu ma voix... ou plutôt celle du re- 
mords ! vous renoncerez à ce combat impie I je ne vous en 
demande pas davantage ; je ne vous demande pas d^oublier 
les injures présentes et de vous accorder un mutuel par- 
don... (Geste de refus des deux.) C'est impossible, je le sais... 
mais avant de vous séparer et de retourner chacun à votre 
haine, accordez-lui un seul instant de trêve... Est-ce trop 
exiger que de vous demander un dernier souvenir à nos 
beaux jours, un dernier regard sur le passé?... (prenant u main 

dsBernaTille, remontont le théâtre.) N'est-Ce paS en avant de Ce 

feuillage qu'était placée... comme aujourd'hui, la table où 

nous buvions à Tamitié... (passant derrière la table et faisant face 

au spectateur.) Ma place Ordinaire à moi... c'était ici... la 
tienne, Dubuisson... là près de moi I 

DUBUISSON, s'approchent arec émotion do couvert à droite de Léopold, 

et derant lequel il se tient debout. 

Oui!... 

LÉOPOLD. 

Et ton couvert à toi. Borna ville... 

BERXAVILLE, se plscnnt derant le conrert à gauche de Léopold. 

Était ici... c'est vrai 1 

SCÈNE XV. 

LbS mêmes ; MÂDELAINE, entrant du fond A gauche, habillée comme 
au premier aote, et portant la soupière; puis CECILE, FREDERIC 

et FÉLICIEN. 

MADELAINE. 

Ces messieurs sont servis I... 

DUBUISSON et BERNAVILLE poussent un cri et se laissent tomber d'é- 
tonnement sur les chaises qui sont derrière eux. 

Madelaine 1... est-il possible?... 
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LÉOPOLD, entra cnx deux étendant la main sur eux et les empêchant de 
M relerer de la chaise oh ils vienneit de s'asseoir. 

Vous VOUS êtes assis à cette table de raraitié... vous ne la 
quitterez pas sans m^avoir entendu. 

AIR : En amour comme en amitié I 
Au rendez-vous d*aulrefois nous voici ! 

(Montrant la place de de Mailly.) 

Mais quelqu'un manque à cette place ! 
C'est celle d'un ancien ami... 
(Oeste de Diibuisson et de Bernarille.) 
D'un ami qui n'est plus ?... qu'à ce met tout s'efface ! 
Nous sommes tous à Terreur condamnés ; 
Le moins coupable eut des torts dans sa vie: 
Oublions donc, afin que l'on oublie, 
Et pardonnons pour èlre pardonnes I 

(Se retonrnant rers Cécile qui entre en ce moment entre Frédéric et 

Félicien.) Mets-toi là, Gôcile, à cette place, ton seul héritage, 
peut-être... mais qui te donne droit à notre appui ! 



Oui! 



Il a raison... 



BERNA VILLE, 



DUBUISSON, viTement. 



LEOPOLD. 



Et ce ne sont point de vaines paroles... car tout à Theuro 
déjà Dubuisson voulait la doter. 



BERNAVILLEy rirement. 



C*est bien ! 



LEOPOLD. 

Il lui donnait quatre cent mille francs pour épouser ton 
•fils... 
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BERNAVILLE. 

Est-il possible 1 . • . 

LÉOPOLD. 

Et c'est toi qui Taccuses... toi qui as refusé 1 

BERNAVILLE, Tivement et se levant. 
Non!... non, j'accepte... (a demi-vaix, à Dubuisson qH*il amène 

«ar l'aTant-Bcène.) Mais à une Condition . Je suis assez riche 
pour donner à mon fils une dot, et celle que tu destinais à 
Cécile sera donnée à sa mère... 

DUBUISSON. 

A Hélène ? 

Pour qu'elle épouse Léopold. 

DUBUÏSSON. 

d'est dit! 

BERNA VILLE. 

Et maintenant, ma candidature, j'y renonce. 

DUBUISSON. 

Est-il possible!.,. 

LÉOPOLD. 

Vous voyez bien que vous vous entendez. 

AIR anglais. 

La paix, oui, la paix ! 
Pour être heureux, soyons unis, 
' La paix, oui, la piiix, 
La paix, mes bons amis! 

Que Famitié chez nous se renouvelle ! 
Que du passé tous les torts soient remis. 



La paix i rhacan la désire et l'ippelle., 
El répétons avec tODI le pays ; 
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EN SOCIÉTÉ AVEC M. MICHEL MASSON 



Théâtre du Gymnase. — 10 Février 1849. 



7. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE DOCTEUR HOLBEIN, médecin suisse .... M». Feryille. 
LUDOVIC DE SAN-MICHIELI, Ûls du premier 

ministre de Toscane . • RozEvit. 

LÉOPOLD JULIERS, jeune banquier Gboffbot. 

UN DOMESTIQUE Bordibi. 

MARGUERITE, fille du docteur M»** Dalloci. 

CLELlAySa sœur adopU?e Rose CaitiU 

UNE FEMME DE CHAMBRE Aline. 



A Zurich, dans la maison du docteur, au premier acte. — A Florence^ chez 

CléliSf ail deuxième acte. 



LES FILLES -DU DOCTEUR 
LE DÉVOUEMENT 

ACTE PREMIER 



Una »JI» ■□ lei-it-cbmnit. - Piiiia ta lond, t giach*. aatrtnl Inr d'i 
jnrdlii; i droUg, qoe croisja ; iii milisu. lEIr* In port* el ■• taii'llr*, 
nu cbamlnéa iiu Urjuclla Bil nne ponduls. A gaucKs, m premier 
plan, Dna tabla pria d« lDr|uell« «■> an dig«; 1 droils, an premiar 
plan, an aanapé. Parlée IaKralea an doniitma plan. Aa taai, iTarant 
la feaCtra, nn pailt maubla k glaça. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLËLIÂ at JCLIEBS, » c«lnina d> *ar>B>. 
CLÉUH, aatrani la fuad, la pramllr*. 

Comment, monsieur, encore vous!... me suivre jusqu'en 
Suisse... jusqu'à Zurich... dans la maison d'un ami I 

JDLIBRS. 

Ne vous fâchez pas... je vous eo prie. 
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CLÉLIA. 

Si, monsieur... je me fâcherai! Lorsque je quitte Flo- 
rence incognito et à Timproviste, c^est apparemment parce 
que je veux que mon départ soit ignoré de tous... 

JULIERS. 

Excepté de moi, qui m*arrange pour être, heure par 
heure, informé de toutes vos démarches... Je paie pour 
cela! 

CLÉLIA. 

Vous osez me faire un aveu pareil ! 

JULIERS. 

Pourquoi pas?... je suis banquier, je suis jeune, maitre 
d'une fortune dont je ne sais que faire et dont vous ne 
voulez pas; à quoi puis-jo l'employer... si ce n*est à acheter 
du bonheur?... Le mien est d'avoir de vos nouvelles... de 
m'occuper de vous jour et nuit... et l'idée seule de ce voyage 
à Zurich m'avait fait trembler... Je craignais d'abord... 
qu'en partant... vous ne fussiez pas seule... 

CLÉLIA. 

Monsieur!... 

JULIERS. 

Pardon!... jamais, avec tant de renommée et d'adora- 
teurs, artiste ne fut plus noble... plus digne... plus irrépro- 
chable... Oui, seule... vous étiez seule... et alors une 
autre frayeur m'a pris... j'ai redouté pour vous les dangers 
ou les embarras d'une si longue route... alors, et sans vous 
en demander la permission, car vous me l'auriez refusée... 

^ CLÉLIA. 

Vous m'avez suivie ? 

JULIERS. 

Au contraire : précédée!... faisant préparer pour vous 
des relais sur toute la route, et stimulant le zèle des pos- 
tillons. 
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CLELU. 

AIR du Taudeyille de Oui ou non. 

Voilà donc d'où venait l'ardeur 
Dont leur âme était embrasée ! 
Je n'oubltrai jamais la peur, 
Monsieur, que vous m'avez causée ! 
J'entendais crier les essieux. 
Et je croyais voir dans la plaine 
Briser ma voiture!.. 

JULIERS. 

Tant mieux ! 
Vous auriez accepté la mienne ! 

CLÉLIA. 

Et maintenant que me voilà arrivée... pourquoi êtes- 
vous encore sur mes pas?... que venez- vous faire ici? 

JULIERS. 

Vous adresser une demande... ce congé d*un mois que 
vous avez obtenu, et dont vous avez déjà passé plus de la 
moitié... 

CLELIA. 

A Venise! 

JULIERS. 

Ce congé expire dans quelques jours... et je venais au 
nom de tous vos adorateurs... sans me compter... eh bien! 
non... en me comptant, vous demander si vous serez réel- 
lement de retour à Florence pour l'ouverture du théâtre. 

CLÉLIA. 

Le seigneur imprésario a ma signature... et je n'ai pas 
Thabitude de manquer à mes engagements. 

JULIERS. 

Très-bien I je peux louer alors ma loge d*avant-scène 
pour toute Tannée... afm d*étre là, chaque soir, depuis l'ou- 
verture jusqu'au chœur final. 

CLELIA, avec impatienoe. 

Vous aimez donc bien la musique? 
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JULIERS. 

Je ne peux pas la souffrir 1 elle me donne sur les nerfs, 
surtout la musique italienne!... Quand c'est vous qui la 
chantez... c'est différent! 

CLÉLU. 

C*est bien heureux 1 

1ULICR9. 

Je la supporte!... c'est tout ce que je puis faire... Mais on 
s'habitue à tout... et peut-être qu'avec le temps... 

CLÉLIA. 

Alors, monsieur, que venez-vous faire à l'Opéra de Flo- 
rence? 

JULIERS. 

Vous voir!... puisqu'on ne peut pas se présenter chez 
vous, puisque votre concierge et vos principes me ferment 
l'entrée de votre hôtel... Je sais que d'autres ne sont pas 
plus heureux que moi, que vous êtes l'honneur et la vertu 
mômes... Je suis bien informé, vous le voyez; je paie assez 

généreusement pour cela. (Clélia remonte sans récoater et paue 
è gauche, oii elle yient s'asseoir près de la table. A loi-même). AuSSl 

ce n'est pas en aveugle que je lui ai voué mon affection et 
ma vie ! Nous autres banquiers prenons nos sûretés avant 
de faire un placement, (a ciéUa.) Et si cela ne vous impa- 
tiente pas trop... je ne vous demande que deux minutes 
d'audience. 

CLELIA, l'asseyant. 

Soit!... mais dépêchez-vous ! 

JULIERS. 

Quelle bonté I 

CLÉLIA. 

Eh bien?... 

JULIERS. 

Mon père, qui était banquier du grand-duc et de la cour 
de Toscane^ s'était chargé de mon éducation ; c'est-à-dire 
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qu'il ne m'a rien appris que son état, mais je l'entends très- 
bien! Quant à mes qualités personnelles, vous voyez... je 
ne suis ni beau ni élégant, et j'aurais grand tort de vouloir 
jouer le rôle de séducteur ! 

AlB : J'en guette un petit de mon âge. {Le$ Scythe* et U* Amaxonn.) 

Pour des talents, je n'en ai pas, madame l 

Pour de l'esprit, j'en ai fort peu I 
Je yeux alors en trouver dans ma femme ; 
Voulez-vous l'être? 

CLÉLU. 

ciel! un tel aveu I... 

JULIERS. 

Tout mon bien deviendra le vdfre, 
J'offre ma fortune et ma main, 
Et je les offre ensemble, afin 
Que Tune fasse passer l'autre! 

CLÉLIA, se leront, arec émotion. 

Monsieur Juliers... vous êtes un honnête homme! 

JULIERS. 

Je m>n vante ! 

CLÉLIA. 

Vous avez un bon cœur I 

JULIERS. 

Sans cela, je ne me serais pas permis de vous Toffrir. 

CLÉLIA. 

Vos offres m'honorent... et vous aussi peut-être! 

JULIERS. 

Quel bonheur!... Vous les acceptez? 

CLÉLIA. 

Non!... je ne le puis!... mais vous méritez du moins que 
je vous confie... que je vous explique mes raisons... 



JDLIERS. 

fous ne pouvez pas en avoir de bonnes: c'esl ég&], je 
écoute. 

CLBLIH. 

'auvre fîlle abandonnée, je n'ai jamais connu mes pa- 
ts, je n'en ai pas. 

)es parentsl... une fois que vous aurez épousé ma for- 
e, vous en aurez plus que vous ne voudrez, des pa- 
ls!... Soyez tranquille, et si ce n'est que ça... 

CLÉ LIA, «lUrdiRt. 

Ion!... lout ce que je me rappelle de mes premières an- 
is, c'est que je me tiouvai un jour sur la grande roule 
Zurich à Bâle, n'ayant pas mangé depuis longtemps et 
ntant un air de dos montagnes pour obtenir un morceau 
pain, lorsque passa dans une carriole une petite lîlle de 
1 âge, qui mi3 sourit avec tant de grâce en me jetant 

déjeuner, que je lui dis: ■ Merci, ma sœur!... ■ Celait 
ifTet ma seule Tamille... Celle qui me sauvait la vie valait 
1 ceux qui me l'avaient donni<e... <■ Moi, ta sœuri s'écria 
eune enfant... oui, je la serai... tu remplaceras celle 

nous venons de perdre... n'est-ce pas, mon père?C'esl 
:iel qui nous l'envoie!... ■ Que vousdii-ai-je? le docteur 
bein et sa fille m'emmenèrent avec euxl 

lULiEns. 
.h! que le ciel protège et bénisse leur maisonl 

CLÉLIA. 

'ous y êtes dans ce moment. 

JUUEnS, ngarJant. 

l'est la maison de braves gens 1 

CLÉLIA. 

.hl VOUS dites vrai! le docteur Holbein m'avait adoptée, 
amais ses soins paternels ne se sont démentis d'un ins- 



LES FILLES DU DOCTEUR 125 

tant. Jamais il n*y eut de sœur plus tendre que sa fille ; 
élevées ensemble, nos sentiments, nos goûts, nos plaisirs 
étaient les mêmes; nous n'avions qu'une âme et qu*une 
même pensée, et je ne crois pas que jamais amant ou mari 
puisse espérer de moi rien qui égale TalTection que je porte 
à Marguerite. 

JULIERS. 

N'est-ce que cela? elle d*abord... elle avant tout... et 
moi après... c'est trop juste... mais cette amie... cette autre 
vous-même, comment l'avez- vous quittée? 

CLÉLIÂ. 

La réputation du docteur Holbein était répandue au loin, 
et Ton venait le consulter de tous les cantons de la Suisse, 
mais... 

AIR du Verre. 

Chez nos paysans, par malheur, 
* Vous le savez, l'argent est rare! 
Quand on -souffrait, le bon docteur 
De ses soins n'était pas avare. 
D'abord, par les sages avis 
Que' son art les forçait de suivre, 
11 leur sauvait la vie... et puis 
Leur donnait encor de quoi vivre ! 

De sorte que, malgré Tordre et l'économie que Margue- 
rite et moi mettions dans la maison, notre pauvre père 
était toujours gêné... il n'avait jamais l'air de s'en aperce- 
voir, mais moi je le voyais bien... je sentais que pour un 
tiers au moins j'étais cause des souffrances qu'ils endu- 
raient, des privations qu'ils s'imposaient. Cette idée m'était 
insupportable. Je ne rêvais jour et nuit qu'à faire fortune 
pour les aider et les enrichir à mon tour. Mais moi, pauvre 
jeune fille, par quel moyen?... il s'en offrit un à mon ima- 
gination. Grâce à mon père adoptif, j'étais musicienne, et 
nous étions aux portes de l'Italie. Mon plan fut bientôt ar- 
rêté^ malgré les objections et les craintes de Marguerite à 
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qui seule je confiai mon dessein... je partis à pied, j'arri- 
vai à Florence, et, sous le nom de la si^ora délia, je dé- 
butai à la Pergola... vous savez le reste. 

JULIERS. 

Je comprends maintenant... 

CLÉLIA. 

Non! vous ne comprenez pas encore... car une fille ne 
pouvant se marier sans Faveu de ses parents, et le docteur 
Holbein et Marguerite étant ma seule famille, je venais 
aujourd'hui demander leur consentement à mon mariage... 

JULIERS. 

Avec moi! 

CLÉLIA. 

Eh ! non, vraiment... avec un autre que j'aime I 

JULIERS, hors de lai. 

Que vous aimez!... un autre 1... un rival!... je devine... 
Venise 1 ce voyage à Venise ! 

CLÉLIA. 

Je n'y suis jamais allée. 

JULIERS. 

OÙ donc, alors? 

CLÉLIA. 

Cet amour, ce mariage sont un secret qid n'est pas le 
mien. 

JULIERS. 

il M .' Qu'il est flatteur d'épouser celle. (le Jaloux malade ) 

Et la police intelligente 

Que je payais pour tout savoir ! 

CLÉLIA. 

Allons ! ayez Tàme indulgente .. 

JULIERS. 

Tout m'apprcndre était leur devoir ! 



r^"; 
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Comment ces argus iniidcles 
Ont-ils ainsi perdu vos pas ? 

CLÉLIA. 

C*esl que les amours ont des ailes, 
El In police n'en a pas 1 

JULIER^, avec désespoir. 

Je m'étais résigné à ne pas élre aimé de vous... j'aurais 
attendu... je sais attendre... et puis vous n'aimiez personne... 
ça donne du courage, de la patience, presque de Tespoir ! 
mais ridée qu'il y en a un autre... un autre préféré par 
vous... 

CLÉLIA. 

Vous ne m'accuserez pas du moins do Tépouser pour sa 
fortune, car il l'a sacrifiée pour moi, ainsi que son rang, 
son avenir, sa liberté même ; il brave le courroux d'un 
père et la disgrâce de son souverain... et ce qu'il perd pour 
moi, n'est-il pas juste que mon amour l'en dédommage? 

JULIERS. 

Non, il n'est pas juste qu'il m'enlève un tel trésor. 

CLÉLIA. 

Quand j'ai commencé à l'aimer, je ne vous connaissais 
pas. 

JULIERS. 

Il n'est pas juste qu'il me l'enlève de mon vivant... Pour 
hériter des gens, on attend qu'ils soient morts ! c'est une 
idée que j'ai là... 

CLÉLIA. 

Que voulez-vous dire ? 

JULIERS. 

ftien, rien... c'est à Zurich que demeure sans doute cet 
heureux rival? 

CLÉLIA. 

NonI 
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JULIERS, à part. 

Je retourne à rinstant à Florence. 



CLELIA . 



Mais je Tattends ici. 



JULIERS, à part. 

Alors, je reste. (Haut.) Si je vous demandais son nom... 

CLÉLIA. 

Je prendrais la liberté de ne pas vous le dire. 

(Elle s'assied.) 
JULIE RS, avec colère. 

Je m'en doutais... mais il doit être jeune, bien fait, beau 
cavalier... ils sont tous comme ça... (a part, à lai-mème.) Je 
Tattends, je le guette, et le premier joli garçon que je ren- 
contre ici... Ah ! Ton croit peut-être qu'un banquier ne 
peut pas se battre... il se bat mal, mais il se bat... (Haut.) 
Adieu, adieu, mademoiselle. 

CLÉLIA. 

Qu'avez- VOUS donc? pourquoi cet air agité? 

(EUe se 1ère.) 
JULIERS. 

Il ne m'est peut-être plus permis d'être agité, si c'est 
mon plaisir I... si j'ai besoin de marcher!... Il n'est pas dit 
que vous seule aurez le droit de me faire faire du chemin... 
j'en veux faire pour mon compte, j'en veux faire faire aux 
autres, je veux me promener, et je me promène... 

(il sort par la porte du fend.) 

SCÈNE II. 

CLELIA, le regardant sortir. 

Voilà un original !... un pauvre millionnaire !... un excel- 
lent homme que je plains sincèrement !... mais ce n'est pas 
ma faute si je ne peux que le plaindre ! Ce n'est pas ma 
faute... ô Ludovic, ô mon fiancé! si, mon cœur, mon amour, 



LES FILLES DU DOCTEUR 1^9 



et toutes mes pensées sont à toi ! (Neuf heure» sonnent à la 
pendule qui est sur la cheminée.) Commenl, Deut' heures à Celte 

pendule, et personne n'est encore levél Tant mieux I je vais, 
jouir de leur surprise quand Marguerite et mon père vont, 
comme d^habitude, venir ensemble dans ce salon... On 

vient. (S'asseyant à droite sur le canapé.) PlaçOUS-nOUS SUr CC 

canapé... une reconnaissance... un coup de théâtre... c'est 
permis dans mon état... 



SCENE III. 

CLËLIA, assise ; HOLBËIN, sortant de la porte qui Oit derrière le 
canapé, entre vivement sans voir Clélia, va droit à la chemii.éâ et 
s'arrête, le regard fixé sur la pendule. 

CLE LIA, se levant. 

il est seul!... Marguerite n'est pas avec lui... et il a Tair 
si absorbé... si accablé... qu'il ne m'a pas vue... Il ne voit 
rien ! 

(Holbein, comme un homme qui vient de prendre une résolution, arrête 
le balancier de la pendule, pois, il s'accoude sur la tablette de la 
cheminée dans l'attitude de l'abattement.) 

HOLBEIN. 

Que ne puis-je arrêter la marche du temps comme le 
balancier de cette pendule I 

(il descend à gauche et viont s'asseoir près de la table.) 

CLÉ LIA. 

Je n'y liens plus ! (Avançant.) Mon père ! 

HOLBEIN, lui tendant les braj. 

Clélia... te voilà donc enfin! 

CLBLIA. 

Que dites-vous ? 



L... 
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UOLBEIN. 

Tu viens bien tard ! depuis le temps que je t'implore.», et 
t'appelle à mon secours... 

CLÉLIA. 

Comment cela ? 

HOLBEIN. 

Je t'ai écrit presque tous les jours... à Venise ! 

CLÉLIA. 

A Venise? Je n*y élais pas !... 

HOLBEIN. 

Les journaux de Florence nous l'avaient dit... 

CLELIA, virement. 

Je n'y élais pas !... mais dans une aulre ville... en se- 
cret... je vous dirai pourquoi... Parlez... répondez-moi... 
Marguerite. . . ma sœur . . . 

HOLBElNy aT«c é({ar«ment. 

Marguerite !... 

CLÉLIA. 

Ah ! vous m'effrayez... comme vous tremblez I et comme 
vous me regardez... mon père !... 

HOLBEIX. 

C'est que bientôt... il n'y aura plus que toi... qui m'a- 
dressera ce nom... bientôt ma fille n'existera plus) 

CLÉLIA. 

Ce n*est pas possible ! 

HOLBEIN. 

Dans quelques heures, Clélia... je n'aurai plus d*enfant. 
(Désignant la pendule.) Ces heures fatiles, je ne veux pas les 
entendre sonner 1 

CLELIA. 

La douleur vous égare... courage !.. me voici... je viens 
souffrir et veiller avec vous ! on ne meurt pas à dix-huit 
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ansy.si fraîche, si jolie^ quand on esl tant aiméc^ quand on 
a pour père le savant docteur Holbein I... 

HOLBËIN, se levant. 

Ma science est impuissante 1 

CLÉLIA. 

Mon amitié ne le sera pas ! et quoi qu'il faille tenter ou 
entreprendre... Voyons!... dites-moi tout! qu'est-il arrivé? 

HOLBEIN. 

Il y a deux mois... oui, c'est vers cette époque, à peu 
près» lady Athol, une grande dame anglaise qui voyageait... 
était tombée malade à Zurich... je l'avais soignée... ici, 
chez moi; guérie par mes soins, elle ne savait comment me 
témoigner sa reconnaissance... elle avait pris Marguerite 
en affection. 

CLÉLIA. 

Comme tous ceux qui la voient. 

HOLBEIN. 

Elle me proposa de l'emmener avec elle dans une excur- 
sion qu'elle allait faire au lac de Gôme et aux lies Borro- 
mées... ridée de ce petit voyage enchantait Marguerite... 
un pays ravissant à parcourir, et puis... c'était l'Italie, et 
quoique le lac de Gôme soit bien loin de Florence... c'était 
se rapprocher de délia... Au bout d'un mois, lady Alhol 
me ramenait mon enfant. 

CLELIA. 

En bonne santé. 

HOLBEIN. 

Oui... mais ce voyage qui devait lui faire du bien... 
l'avait un peu changée. 

CLÉLIA. 

La fatigue... de la routa. 

HOLBEIN. 

Probablement... et puis. un incident qu'on ne ni'avait pas 
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écrit de peur de m* alarmer, et qui du reste n^avait eu au- 
cune suite... Ces dames en se baignant dans le lac, avaient 
couru quelques dangers, mais le saisissement, la révolu- 
tion causés par la frayeur s^étaient promptement dissipés 
et ne pouvaient en tous cas expliquer Tétat de marasme et 
d'accablement où je vis tomber m'a pauvre fille. Ce qui 
m'effrayait surtout, c'était la rapidité du mal ; de jour en 
jour et presque d'heure en heure, je voyais Marguerite s'af- 
faiblir, s'éteindre sans douleurs apparentes, sans proférer 
une seule plainte, sans avoir l'air de se douter de son état... 
car le sourire est sur ses lèvres... elle sourit... mais elle 
se meurt! Et moi, je demande en vain à notre art, à mon 
expérience, à mes livres, sa guérison ou la cause de ses 
souffrances! Avoir étudié quarante ans... et ne pouvoir 
sauver sa fille ! ne pouvoir rien pour elle que calculer à coup 
sûr les progrès du mal... ou prévoir, avant les autres, le 
terme fatal et nous y voici ! 

GLÉLIA. 

Vous avez beau me Tattester, vous vous trompez... oui, 
vous devez vous tromper. 

HOLBEIN. 

AIR : Qaand l'amour naquit à Cythère. 

Me refusant à révidencc, 
Des plus savants j'implorais le secours ; 
Tu peux m'en croire, il n'est plus d'espérance ! 

CLKLIA. 

Qu'importe! on espère toujours! 

HOLBEIN. 

Interrogeant sa destinée, 
D'eux j'attendais ou la vie ou la mort... 
Et c'en est fait! oui, tous l'ont condamnée... 

CLÉLIA. 

Excepté Dieu, qui peut absoudre encor ! 
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IIOLBEIN. 

El Dieu lui-même confirme leur arrêt, car depuis quel- 
ques heures, Marguerite n'existe plus que par artifice. 

CLÉLIA. 

Qu'entends-je ? 

HOLBEIN. 

Cette nuit, le Ciel allait me la reprendre, je la lui ai dis- 
putée I J*ai ranimé mon enfant, glacée déjà, à l'aide d'un 
cordial, dont TefTet, hélas! ne peut plus se renouveler. 

CLÉLIA. 

Eh quoi I c'est impossible ! 

HOLBEIN. 

Ah! s'il y avait un moyen de la conserver seulement 
quelques minutes de plus, ce moyen fût-il caché dans les 
entrailles de la terre, j'irais l'y chercher... fallût-il Tacheter 
de mon sang! 

CLÉLIA. * 

Ainsi donc plus d'espoir ! 

HOLBEIN. 

Quand elle se réveillera du sommeil où elle est mainte- 
nant plongée, sa tète sera calme, son cœur battra douce- 
ment, il lui semblera qu'elle renaît! elle se sentira des 
forces, elle croira à l'avenir, et puis tout sera fini... ce ré- 
veil... c'est l'éclat de la lampe qui jette ses dernières 
lueure. 

CLÉLIA. 

Conduisez-moi près d'elle, c'est ma place ! 

HOLBEIN, remontant vers la porte de droite. 

Je vais m'assurer qu'elle a rouvert les yeux... Je la pré- 
viendrai doucement et peu à peu de ton arrivée... il faut 
tant de ménagements... attends-moi là, et surtout... (Rorenant 
é ciéiia.) garde-toi bien de pleurer, ne lui laisse pas soup- 
çonner la vérité! .je veux qu'elle s'endorme confiante... 
heureuse même... tu m'aideras, Clélia. 

II. — XXXIII. 8 
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AIR : Eafmnts n'y touchez pas. 

NoDf dans tes yeax 
Ne lui laisse rien lire ! 
Pour qu'elle espère encor, songe qu'il faut sourire ; 

Non, dans les yeui, 
Ne lui laisse rien lire! 
Le cœur brific, garde un aspect joyeux ! 
Si, devant ses alarmes, 
La force manque en toi, 
Pour apprendre comment on peut cacher ses larmes, 
Glclla, regarde-moi 1 
Mon enfant... regarde-moi I... 

(il sort por la droite.) 

SCÈNE IV. 
CLÉLIA, pois LUDOVIC. 

CLÉLIA. 

Ma compagne, ma sœur... je ne te quitte plus... et Lu- 
dovic avec qui je devais partir ! Ludovic qui doit venir me 
prendre ! 

LUDOVrC, en dehors, aa fond. 

Oui... le docteur Holbein... la signora délia... 

CLÉLIA. 

C'est lui ! 

LUDOVIC, éotrant. 

Me voici, Clélia... fidèle au rendez- vous, tous vos ordres 
ont été exécutés. Arrivé depuis hier, je me suis tenu caché 
à riiôtel du Faisan, Mais tout est disposé pour notre ma- 
riage, pour notre départ. 

CLÉUA, À part. 

ciel! 

LUDOVIC 

Et VOUS, avez-vous prévenu vos parents ? votre sœur Mar- 
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guérite et le docteur Holbein? Consentent-ils à cette union? 
•en seront-ils les témoins? 

CLELIA, avec agitation, et regardant autoAr d'elle. 

Impossible 1 du moins en ce moment. 

LUDOVIC. 

Mais le moindre retard peut nous perdre... Si mon père 
nous a fait suivre, il peut, comme premier ministre du duc 
de Toscane, me réclamer près du conseil de Zurich, moi 
son fils et sujet du prince . 

CLELIA, de même. 

N'importe I 

LUDOVIC. 

Et si, pour m'empôcher d'épouser une cantatrice, on me 
jette de nouveau dans une prison, comme celle dont votre 
or et vos soins viennent de me délivrer I Que deviendrons- 
nous, Clélia, séparés à jamais!... 

GLELIA. . 

Taisez-vous... taisez-vous!... ne parlons plus décela... 
Dussé-je renoncer à tout mon bonheur, à celui d'être à 
TOUS, nous ne pouvons partir en ce moment, ma sœur est 
à la mort ! 

LUDOVIC. 

Grand Dieu ! 

CLÉLIA. 

Ma sœur... c'est ma vie... à moi ! et parler d'amour quand 
Marguerite se meurt... c'est un blasphème... Laissez-moi 
toute à elle... vous saurez d'heure en heure ce qui se 
passe... 

LUDOVIC 

Oui... je reviendrai... et puis un mot... rien qu'un seul... 
Mon père a écrit à un de mes amis qu'en apprenant ma 
fuite, le prince m'avait retiré mes titres, mes honneurs, 
même mon régiment; que quant à lui il me déshéritait; et 



1130 



COMÉDIES-VAUDEVILLES 



moi je veux lui répondre que je n*atteDds plus rien de lui, 
pas même son consentement... 

GLÉLIA. 

Vous n*écrirez pas cela!... Au contraire, dites-lui que ce 
consentement, nous Taltendrons 1 

LUDOVIC. 

ciel 1 

CLÉLIA. 

Et que, malgré son injustice, notre respect et notre sou- 
mission... Du reste, cette lettre... vous me la montrerez... 
J'y veux moi-même ajouter... quelques lignes qui le désar- 
meront peut-être. 

LUDOVIC. 

Oui... oui, vous pouvez tout... 

CLÉLIA. 

Partez!... partez!... On vient... c'est elle!... 

(Ludofic sort par le fond. Cl^lia raccompagne jusqu'à la port?. Holbein 
et Margaerite entrent par la portel droite.) 



SCÈNE V. 
CLÉLIA, HOLBEIN, MARGUERITE. 

HOLBEIN. 

Voyons, mon enfant, ne va pas si vite... puisqu'elle 
t^attend ! 



CLÉLIA, allant à Margaerite. 



Marguerite ! 



MARGUERITE. 

Clélia... te voilà!... (Areo émotion.) G*est elle, mon père... 
c'est bien elle!... 

HOLBEIN, affectant le calme. 

Eh bien ! oui... c'est elle... Qu*y a-t-il d'étonnant à cela ?. .. 
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ma fille... mon autre fille... TenfaDt prodigue qui revient 
passer quelques jours dans sa famille... Ne dirait-on pas 
d'un événement ! . .. 

MARGUERITE. 

Oh! oui, sans doute... un événement bien heureux I 

HOLBEIN. 

Je ne dis pas non... mais du calme... réjouis-toi douce- 
ment... et à ton aise... Vous avez bien le temps de vous 
voir ! 

IIARGUERITE. 

Certainement... mais je n'y comprends rien... un geste... 
un mot... la moindre émotion de ma part... tout semble vous 
faire trembler... Je suis presque tentée d'avoir peur! 

HOLBEIN, rîunt. 

Voilà une idée!... peur!... toi!... 

CLELIAy regardant toujours Holbein et essnyant de rire comme lui. 

Et de quoi donc? 

MARGUERITE, riant aussi. 

C'est <5e que je vous demande! je me sens forte!... (s*ap- 

puyant sur le bras de Clélia en même lemps qu'elle est soutenue de l'autre 

cAté par Holbein.) Je suis si heureuse... entre vous deux, en 
famille... Enfin donc... nous voilà au complet. 

HOLBEIN, à part, arec désespoir. 
Hélas!... (Se reprenant vivement et avec joie.) Je te le disais bien 

tout à Theure, Clélia, ce matin, à son réveil... Marguerite 
se trouvera beaucoup mieux... 

CLÉLIA. 

Et vous ne vous êtes pas trompé, mon père. 

HOLBEIN, la regardant avec douleur. 

Non... en rien ! 

MARGUERITE. 

Qu'avez-vous donc... à vous regarder ainsi?... 

8. 



HOLBEI.V. 

Commenil tu ne vi'ux p»s que je la regarde,., depuis le 
Qps que je ne l'oi vue... UDe enfant qu'on aime, qu'on 
ore... et dont il faudra se séparer... 

E\\ bien... eh bien, mon père... votlâ que vous vous at- 
idrissez... 

C'est vrai!... il en a les larmes aux yeux... (Uomrsmciéiia.) 
pourtant elle nous reste... 

Aussi longtemps que tu le voudras!... 

MARGUBBITK. 

Ce sera donc toujours I 

IlOLBRIN, i pnn. 
Toujours I (Haut, orec inii.iuiiliaL., bien qu'en UéiiUnt.) Si tU t'as- 

yais, H»rgiierito? 

UAHGVEltlTG, lelirant ion hni ds deisgni c«1ui iI-|lolLe!a. 

Je vous fatigue, mon père? 

HOLDEIN. 

Non pas, mon enfant, non, je crains... 

liARGUECIITE. 

Pour moil... je viens à peine de me lever, et j'ai le bras 
I Clélial... je suis si bien ainsi! 

CLÉLIA, i qui HolbfED lait d«i iignci. 

C'est possible I chère petite 1 mais moi... j'arrive de 
)yage... Nous causerions encore mieux sur ce canapé... 

(LBiBiOBtr.«i1e(.n»pé.) 



Pardon!... j'oublie que lu dois être lasse... vois donc 
)mmeje suis Égoïste!... 

lUiElnlM ftt Clélia, Uargn«rlle g'giiiait sur lo canapé. Holbain, qui eu 
peu« pur Jerrièra, prend FuTliiBniant ta ninin de Clélia.) 
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UOLBEIN, bas. 

Tu m'as compris!... merci, délia... merci!... 

MARGUERITE. 

Que je te regarde donc... à niou aise... Comme le voilà 
fraîche et embellie... ce n'est pas comme moi... mais cela 
reviendra... et alors nous irons à Florence, n'est-ce pas, 
mon père? 

HOLBEIN. 

Certainement ! 

MARGUERITE. 

Jouir de tes succès... de tes triomphes... dont nous avons 
déjà notre part. Ces belles parures que tu m'as envoyées 
(a demi-voix.) et Topulcnce qui règne maintenant dans la mai- 
son. •• 



CLELIA. 



Tais -toi! tais-toi!... 



MARGUERITE. 

Oui, nous parlerons de cela plus tard... nous avons tant 
de choses à nous raconter, moi surtout! 

CLELIA. 

Vraiment ! 

MARGUERITE. 

Oui, moi, qui ne pouvais pas écrire, à peine lire... je 
n'en ai pas la force! (souriant.; Et puis mon père... qui d'or- 
dinaire, et c'est trop juste, lit toutes mes lettres, (â Hoibein 
qui fait un geste.) Je ne VOUS le rcprochc pas... mais à présent 
comme autrefois... lu sais bien, délia... on a des idées... 
des secrets de jeune fille, que l'on ne peut confier à per- 
sonne... qu'à sa sœur. 

HOLBEIN, souriant. 

C'estrà-dire... que je vous gêne. 

MARGUERITE. 

Non, vraiment... mais voici, je crois, le moment de vos 
consultations! quelle heure est-il? 
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H0LBBIT4, inc imJ 

Quelle heure I... je ae sais pas t.. 



Hais celte pendule? 

UOLBEIN. 

On a oublié de la monter... et je n'ai pas sur moi de 
>nlre... 

HARGUEHtTE. 

Heureusement Clélia a la sienne. (RegudiDt i ii monire qua 
J[* ports 1 H «Inin».) Onze heures I 

UOLBSIN. 

Dieul 

HARGUEBITE. 

L&, TOUS êtes en relard, j'en étais sûre, (a citii* qui is ur*.) 
1 vas-tu donc ? 

CLÉLIA. 

Quitter ce châle... ce chapeau qui m'embarrassent, (bu 

pctiK Ubls â miroir, ile.ani la feii«1c>,) Quelques minutes I^U- 

nent de conversation avec elle. 

UOLBEIN, k <oit bsiM. 

Tout ce qu'elle dira, il faut l'approuver ! tout ce qu'elle 
mandera, il faut le lui promettre... Je veux que sa fia soit 
ureuse!... Entends-tu? je le veux I 

MA ne VERITE. 

Eh bien! sœur, tu ne reviens pas ! Mon Dieul comme tu 
longtemps I 

CLÉLIA. 

Me voici 1 

(A HolbsiD.) 

Aux douï aoins d'une amie 
Vous pouvei la laisser 1 



F^\ 
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HOLBEIN, prAt à sortir, revient. 
Je voulais... je l'oublie... 

MARGUERITE. 

Eh ! quoi donc ? 

HOLBEIN. 

T'embrasserl 
MARGUERITE, soarioQt. 

Quel malheur I... 

CLÉLIA, 

A tanlôt. 

HOLBEIN, à part. 

Dieu puissant que j'implore, 
Ah I puissé-je au retour la retrouver encore ! 

Ensemble. 
HOLBEIN. 

Adieu donc, mon amie, 
Veille à me remplacer ; 
ma fiile chérie, 
Il faut donc te laisser I 

CLÉLIA et MARGUERITE. 

Oui, les soins d'une amie 
Pourront vous remplacer ; 
Près d'une sœur chérie 
Vous pouvez me laisser ! 
(ifolbein sort par la porte du fond en faisant à Clélia des signes d'In- 
telligence.) 

SCÈNE VI. 

MARGUERITE, GLËLIA, assises tontes deux sur le canapé. 
MARGUERITE, appuyant sa léte sur l'épaule de Clélia. 

Que je suis bien làl... comme aux jours de nôtre en- 
fance... ma tête appuyée sur ton épaule, et ta main dans la 
mienne!... te sentir près de moi, est déjà une consolation. 



L. 
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CLËLIA. 

Une consolation I... lu as donc du chagrin? 

MARGUERITE. 

De bien grands ! dont je n'aurais osé parler à personne 
sans rougir!... Aussi j'y pensais seule... toujours seule!... 
C'était là mon tourment, mais te voilà ! et y penser à deux 
ne me coûte plus rien... au contraire ! 

CLÉLIA. 

Parle donc vite ? 

MARGUERITE. 

Tu sais que lady Athol m'avait emmenée à Côme... 

CLÉLIA. 

Ton père me Ta dit. 

MARGUERITE. 

J'habitais avec elle et ses filles une villa délicieuse au 
bord du lac, et si tu savais, quand Tair est brûlant, quel 
plaisir de se baigner dans ses belles eaux si fraîches et si 
limpides 1 C'était notre plaisir de tous les jours, dans un en- 
droit fermé par des rochers de cinquante à soixante pieds 
de haut qui s'avançaient en demi-cercle, de sorte que du 
côté du rivage on était à l'abri du soleil... 

CLELIA. 

Et des regards indiscrets ! Je vois cela d'ici I 

MARGUERITE. 

Devant nous s'étendait l'immensité du lac, et un jour que 
mes jeunes compagnes me poursuivaient sur un sable fm et 
léger où nous avions pied, entraînée par l'ardeur de la 
course, je m'avançai si témérairement, que tout à coup le 
terrain manqua sous mes pieds, je disparus. Plusieurs fois 
je revins à la surface, mais je me sentais emportée au loin; 
point de secours, point d'espoir ! Résignée à mon sort, ma 
dernière pensée était pour toi, ma sœur... et pour mon père... 
Lorsqu'au sommet des rochers apparut quelqu'un, attiré 
sans doute par les cris d'effroi que jetaient mes compagnes... 
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je le vis s'élancer, j'entendis comme une masse tomber dans 
l'eau jaillissante... puis je ne vis, je n'entendis plu^ riôa... 
j'avais perdu tout sentiment I Quand je revins à moi, nue et 
tremblante, ces mots frappèrent mon oreille : « Sauvée! sau- 
vée ! » Quelqu'un me portait en courant dans ses bras et se 
dirigeait vers mes compagnes, c'était un jeune homme, un 
officier, qui, pâle et succombant à la fatigue, semblait lui- 
môme prêt à s'évanouir, mais il me répétait en me pressant 
contre lui : « Ne craignez rien!. ..Je ri'ponds de vousl » En 
effet, il m'avait sauvée I 

CLÉLIA. 

Pauvre sœur ! 

MARGUERITE. 

Mais quand le trouble et la terreur de ce premier moment 
se furent dissipés, quand, plus calme, je repassai dans ma 
mémoire tous mes souvenirs, je ne puis te dire quelle rou'- 
gcur couvrit mon visage! quelle honte, quel désespoir 
s'empara de moi! Ce jeune homme... qui m'avait sauvée... 
ainsi dans ses bras, c'était mon libérateur... et loin de lui 
porter do la reconnaissance, ce que j'éprouvais était du 
dépit... presque de la haine... j'aurais voulu surtout ne 
jamais le revoir... Juge de mon supplice et de ma confusion, 
lorsque le lendemain je le vois entrer dans le salon! il ne 
restait dans la ville de Gôme que jusqu'au lendemain... heu- 
reuseroieat! il ne voulait pas s'éloigner sans savoir de mes 
nouvelles; je balbutiais, je n'osais lever les yeux... et je 
dois convenir que, prentnt pitié de mon embarras, ses re- 
gards se détournèrent diîs miens, il évita de m'adresser la 
parole; il ne chercha même pas à connaître qui j'étais, ni à 
savoir le nom de celle qu'il avait sauvée! Ah! combien je 
lui sus gré die celte réserve! Alors seulement je me hasar- 
dai à l'obsevver.à la dérobée I c'était un. pauvre officier bien- 
simple ! mais quel air de bonté l Quelle physionomie mohk' 
et distinguée!... Il avait pris congé de nous, et le lendemain 
et lè3 jours suivants^ je na pensais pUia. qa% luii, 
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CLELIA. 

En vérité I 

MARGUERITE. 

Avec personne au monde je n'en conviendrais, mais avec 
toi, ma sœur!... 

CLÉLIA. 

Tu te fatigues 1... 

MARGUERITE, avec chaleur. 

Non!... parler de lui me ranime et me fait du bien... vois 
plutôt I 

CLELIA, avec joie. 

C'est vrail... Parle alors?... 

MARGUERITE. 

Ëh bien! je ne sais pas... mais... son image ne me quit- 
tait plus; c'était le rêve de mes jours et de mes nuits... je 
Taimais!... Et dans mes projets déjeune fille, je me disais : 
Après ce qui est arrivé, je ne puis appartenir à personne 
qu'à lui î le devoir, la pudeur me Tordonnent ; il sera mon 
mari ou je ne me marierai jamais ! 

CLÉLIA. 

C'était juste!... c'était bien! 

MARGUERITE, rivement. 

N'est-ce pas? Eh bien ! croirais-tu que depuis ce moment, 
nul souvenir... nulle trace de lui!... Une indifférence... un 
oubli complet!... Et moi qui avais redouté sa présence, je 
me disais maintenant que c'était mal à lui de m'avoir ou- 
bliée... dédaignée ainsi ! Que d'ordinaire on s'attachait aux 
gens par les services même qu'on leur avait rendus ; qu'a- 
lors il me devait quelque reconnaissance... quelque amour 
peut-être... Te le dirai-je entin?... une idée, plus absurde 
encore, un espoir qui tient de la folie, vint s'emparer de ma 
pauvre tête ; espoir qui renaît chaque jour, et qui chaque jour 
déçu me mine lentement et me tue... Je m'imaginai qu'il 
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avait découvert mon nom et ma retraite I que je le voyais 
apparaître devant moi ! qu'il venait pour me dire : « Je vous 
aime... » et pour me demander en mariage à mon père! 

(Voyant entrer Ludovic et poussant un cri.) Ah!... 

SCÈNE VU. 

. LUDOVIC entre par le fond, une lettre i la main; CiLELIÀ, sur le 
canapé à droite, tourne le dos è la porte du fond ; MARGUE- 
RITE est placée sur le eanapé du cdté opposé. 

CLELIAy effrayée} se précipitant sur Marguerite qui vient de perdre con- 
naissance. 

Marguerite... ma sœur!... quelle crise soudaine... 

LUDOVIC, qui B*est avancé vers la table à gauche, et à demi-voix. 

C'est moi, Clélia!... et voici la lettre dont je vous ai 
parlé. 

CLELIA, vivement et avec désespoir. 

Plus tard! plus tard! pas maintenant!... (luî faisant signe de 
poser sa lettre sur la table.) Làl... là!... Sa dernière heure est 
proche... Et vous... attendez-moi... ici!... 

(Elle lui indique la po'te à gauche au deuxième plan. Ludovic laisse la 
lettre sur la table à gauche et se retire du même cdté dans l'apparte- 
ment h gauche.) 

SCÈNE Vffl. 
MARGUERITE, CLÉLIA. 

CLELIA, faisant respirer son flacon à Marguerite. 

Marguerite!... Non... non!... elle rouvre les yeux... ce 
n'était qu'une faiblesse... 

MARGUERITE. 

Ah I... que je me sens bien !... comme mon sang circule... 

ScBiBB. — Œuvres complètes. 1I"« Série. — ZZ*^* Toi. — 9 
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(mmtraBt son eœor.) €t se porte là... avec violence... sens plutôt 
^omrne il bail... 

CLÉLIA. 

Tu souffres... 

MARGUERITE, avec joie. 

Non... non... je renais! Tu ne sais pas... je Tai revul 

CLÉLIA. 

Que dis-tu? 

MARGUERITE, de m^me. 

C'est lui... c'est lui... j'en suis sûre... 

CLÉLIA. 

ciel!... 

MARGUERITE. 

Je l'ai vu entrer tout à Theure... tenant une lettre à la 
main... 

CLELIA, à part, avec désespoir. 

mon Dieu ! 

MARGUERITE, arec an^isse et regardant autour d'elle. 
Serait-ce encore un rêve !... (Avec on cri de joie et regardant 

du côté de la table.) Non^. non. . . c'était vrai... c'était réel... 
voici... sur cette table... sa lettre qu'il y a laissée... 

(ëUo s*est levée du canapé et essaie en chancelant de se diriger vers la 

table.) 

CLÉLIA, à part. 

Gomment empocher?... 

MARGUERITE, qui s'est traînée juequ'à la table, saisit la lettre, s'en 

empare et s'écrie avec joie. 

Je la liens!... 

(Mais, épuisée par cet effort, elle retombe asaûe sur le fauteuil qui est 

' près de la table.) 

CLÉLIA, accourant près d'oHe de Tautre calé de la table. 

Mais tu le trouves mal... tes forces t'abandonnent... 
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MARGUERITE. 

Non... non... j*en ai encore... (ouvrait u lettre.) Voyons... 
lisons!... 

CLëLIA, à part. 

Tout est perdu 1 

MARGUERITE. 

Que je la lise et que je meure... (Avec désespoir.) Je ne peux 
pas... je ne peux pas... je ne distingue rien... un voile cou- 
vre mes veux... 

CLëLIA. 

Eh! mon Dieu!... c'est tout simple!... la faiblesse et sur- 
tout l'émotion I... 

MARGUERITE, ovec coière. 

Lis donc, alors!... lis toi-même... 

CLËLIA, prenant vivement la lettre. 

Donne 1... donne 1... (a pan.) mon Dieu! inspire-moi I 

MARGUERITE, avec impotience. 

Eh bien!... et bien!... ah! que tu es longue... tu me fais 
mourir... 

CLËLIA^ parcourant la lettre. 

Laisse-moi donc au moins le temps... 

MARGUERITE. 

Le temps!... mais à peine me reste-t il celui de l'entendre! 

CLËLIA, poussant un cri d'effroi. 

Ah! (Feignant de lire.) » IMadcmoiselle... depuis le jour où 
« j'ai eu le bonheur de vous sauver la vie... mon cœur est 
« à vous ! » 

MARGUERITE, qui comme en proie à une esaltation fiévreuse, écoutait 
avec impatience, pousse un cri de joie et porte la main à son cœur. 

Ah! 

CLÉLIA. 

Qu'as-tu donc?... 
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iiabgi;eritb. 

Le calme me revient... el la vie aussi... (nontrani la uitK.) 
J'aurai le temps maintenant d'enlemJre le reste! va! va! 

CLËLU, lèTB lei yeui au cial <d ligne de reconnoiiinnce et cominae. 

■ Si Jusqu'à présent je n'ai pas osé me présentev chez 
" vous... chez votre pore... c'est que chaque fois que je me 
. suis offert à vos yeux, j'ai cru remarquer en vous une in- 
" différence... pour moi... et même un éloignement qui 
K m'empêchaient de vous dire : Je vous aime!... >• 

UARGVERITE, arec joie. 

Est-i! possible!... c'est vi-ai!... c'est vrai... tu sais pour- 
quoi... Je comprends maintenant... achève, de grâce!... 

" Ce secret que je vous confie en tremblant, promeltez- 
" moi de le garder pour vous seule!... » 

H AH GUERITE. 

Nous deux!... c'est la même chose!... 

CLÉ LIA. 

a El s'il n'excite pas votre colère... si vous me permettez 
" d'aspirer à votre main... ji 

UARGUERITB, OTSC bonUsuc. 

Ma main! que le disais-je? mon rêve qui s'accomplit I 
comme cela se rencontre, et que l'on se moque encore des 
romans, des idées de jeune tille I (a cieiia qui la rajiarde.) Mais 
va donc... va donc... qui t'arrête? 

Toi qui m'empêche d'achever : * Si vous me permettez 
" d'aspirer à votre main... " (voyant parsiire HoUkIh i la pêne 
du tond.) Dieul mon p^re! 

UARGUERiTE. 

Qu'as-tu fait? 
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CLELIA, à demi-Toix. 

Puisqu'il nous demande le secret ! 

MARGUERITE. 

Sans doute!... mais brûler sa lettre... (a port.) J'aurais 
voulu la garder, la voir... 

(Faisant le geste de la porter à ses lèrres.) 

SCÈNE IX. 
MARGUERITE, HOLBEIN, CLÉLIA. 

HOLBEIN, entrant par la porte du fond, à part. 

L'heure avance!... je n'y tiens plus! (Haut.) C'est moi, 
mes enfants, vous ne m'appeliez pas... et alors j'ai eu peur 
que... vous n'eussiez besoin de moi!... Comment cela va- 
t-il? 

MARGUERITE. 

Très-bien... très-bien, mon père! 

CLÉLIA. 

Ob I mon Dieu, oui I 

HOLBEIN, bas à Clélia aree découragement. 

Non ! une émotion quelconque a rendu son teint plus 
animé et ses yeux plus brillants... c'est la fièvre qui se dé- 
clare, (a Marguerite.) Tu te sens là commc un peu d'oppres- 
sion... n'est-ce pas? 

MARGUERITE, se levant. 

C'est vrai ! 

HOLBEIN, bas à Clélia, afec effroi. 
Tu vois bien !... (A Marguerite arec tranquillité.) Ce ne Sera 

rien, mon enfant, cène sera rien! 

MARGUERITE. 

Oui, l'air que je respire ici est lourd et m'oppresse... je 
veux le grand air... je veux le soleil. (Montrant la croisée.) 
Voyez comme il brille... c'est si beau, le soleil... il y a si 
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longtemps que je n'ai admiré mes fleurs. Venez, mon 
père, allons au jardin. 

HOLBEIN. 

Tu n'auras pas la force de marcher jusque-là... 

• 

MARGUERITE. 

Appuyée sur vous et sur ma sœur... je le pourrai... je le 
pourrai... car je me sens là... 

HOLBEIN. 

Quoi donc?... 

MARGUERITE. 

Je me sens heureuse I 

HOLBEIN; 

Grâce à la présence et aux discours de Clélia. 

MARGUERITE. 

Oui, mon père, (a part.) Et puis en allant au jardin on 
peut le rencontrer. 

CLÉLIA. 
Allez, j'irai vous rejoindre... (Avec intention & Margaerite.) 

Oui... si au lieu d'aller au jardin, on venait ici... je serais 
là pour recevoir... 

MARGUERITE. 

Oui, vraiment... c'est probable... c'est certain... on re- 
viendra... 

HOLBEIN. 

Qui donc? 

MARGUERITE. 

Rien, mon père... c*est un secret... c'est quelque chose 
entre ma sœur et moi ! 

(Musiqae, Holbein sori par le fond avec Marguerite.) 



r 



LES FILLES DU DOCTEUR 161 



SCENE X. 
CLÉLIA, puis LUDOVIC. 

CLÉLIA. 

Oui, c'est le Ciel qui m'est venu en aide... car si elle 
avait lu cette lettre, la véritable... elle serait morte sur le 
coup... et c'est moi, sa sœur, moi qui aurais abrégé encore 
le peu d'iustants qui luL restent! (A.Uani. à la. porta, à g«uche.) 
Ludovic ! Ludovic I 

LTJDffVIC. 

Eh bien! rassurez-moi... votre sœur... votre pauvre ma- 
lade... 

GLÉCIA. 

J'ai eu un' instant une lueur d'espoir... mon' père n'en 
conserve plus... ce jour sera pour elle le dernier. 

LUDovrc. 
Ocielt 

CLÉLIA. 

Vous, cependant, mon ami, quittez cette maison, éloi- 
gnez-vous. 

LUDOVIC. 

M' éloigner quand vous ôtes en proie à de pareilles inquié- 
tudes!... Qui donc les partagera, qui les calmera ? 

CLÉLIA. 

Eh ! mon Dieu!.. . votre présence pourrait peut-être y 
ajouter encore... car ma pauvre sœur Marguerite n*est 
pas pour vous une inconnue. 

LUDOVIC. 

Comment cela*? 

GLÂLU. 

C'est cette jeune fille que vous arec sacavée, il y deux 
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mois, au lac de Côme et qui depuis ce temps se meurt d'a- 
mour pour vous ! 

LUDOVIC, soariant. 

Non, non, Clélia... quelque erreur vous abuse. 

CLÉLIA. 

Je ne Taccuse pas !... je ferais comme elle, je donnerais 
aussi mes jours pour vous ! 

AIR du vaudeville des Frères de lait, 

N*allez donc pas croire à ma jalousie, 

Il u*en peut naître entre nous deux ; 
Mais j'ai voulu, pour celte sœur chérie, 
Que de ses jours, hélas I si peu nombreux. 

Le dernier fût le plus heureux ; 
Et la plongeant dans une erreur profonde. 
J'ai dit... j'ai dit... que vous Taimiez... eh! oui : 
Si j'avais su plus grand bonheur au monde, 
Sans hésiter, mon cœur Taurail choisi. 

Mais vous comprenez maintenant ce que votre présence 
ajouterait de danger à sa situation, d'embarras à la mienne... 
et à la vôtre peut-être. 

LUDOVIC. 

Vous avez raison ! 

CLÉLIA. 

Ainsi ! partez, quittez cette ville sur-le-champ, ou du 
moins ne vous montrez pas. 

LUDOVIC 

Impossible! 

CLÉLIA. 

Pourquoi donc ? 

LUDOVIC. 

Je reçois à l'instant même une provocation... un déii. 

CLÉLIA. 

Quelque ennemi obscur... 
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LUDOVIC. 

Non, vraiment, un nom connu dans toute Tltalie... un 
nom qui aune très-grande valeur... commerciale, M. Juliers, 
le banquier. 

GLÉLL4* 

ciell 

LUDOVIC, 

Qui par mégarde, sans doute, ou par habitude a signé 
Juliers et compagnie... mais le contenu est plus original 
encore que la signature, et si ce n'était sa capacité bien 
connue... je le croirais foif... au désordre de sa lettre!,.. 
« Monsieur, depuis une heure que je suis en sentinelle, je 
X vous ai vu entrer deux fois dans la maison du docteur 
« Holbein... vous êtes jeune, vous êtes joli garçon.. . je vous 
« en demande raison... et vous prie de m'attendra chez le 
« docteur où je serai dans un instant. » 

CLÉLIA. 

En effet, je me rappelle maintenant... je crois compren- 
dre... mais je ne veux pas que vous vous battiez, et surtout 
avec un insensé pareil ! 

LUDOVIC. 

Et moi, je ne veux pas donner à un homme d'honneur, 
quelque absurde qu'il soit, le droit de me croire un lâche... 
une explication est nécessaire... et je vais le trouver I 

CLÉLIA. 

Vous ne sortirez pas. 

LUDOVIC. 

Mais si je reste, délia, si je reste... songez donc! 

CLÉLIA, remontant. 

Ah! vous avez raison, parlez !... Non, il est trop tard.., 
c'est Marguerite I 



9. 






154 COMÉOIBS-YAUDEVILLES 



SCENE XL 

LUDOVIC, CLÉLIA, MARGUERITE, paraissant à la porte du 
fond appuyée sur le bras de HOLBEIN. 

HOLBEIN, â Margnerite. 

Je te disais bien... que cette promenade était trop forte! 

CLEUAy effrayée, courant à elle. 

Qu*est-ce donc? 

HOLBEIN.. 

Marguerite qui est prête à s'évanouir. 

MARGUERITE, apercevant Ludovic et tressaillant. 

Àhl 

HOLBEIN, avec effroi. 

Tu vois!... 

MARGUERITE, vivement et se ranimant. 

Moi ! au contraire, je suis bien, très-bien. 

HOLBSIN, à part. 

£n effet, sa respiration est plus libre, son pouls s'est sou- 
dain ranimé... qu'est-ce que cela signifie? (Haut.) Ma fille, 
ma chère enfant!... (se retournant.) Un étranger... pardon, 
monsieur, à qui ai-je l'honneur de parler ? 

GUSUA. 

A qui? au due de San-Michieli, au fils du premier ministre 
du grand-duc de Toscane ! 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ; JULIËRS, qui vient d'eitrer et qui a entendu cette 

dernière phrase. 

JULIERS. 

Ah! je suis enchanté, signera, d'apprendre par vous son 
nom et ses titres. 
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HOLBEIN. 

Que voulez- vous, monsieur ? 

JULIERS. 

Le docteur Holbein... je suis chez lui, je crois? 

HOLBEIX. 

C'est moi-même . 

(ciélia remonte la so&ae, obserrant oe qui se passe, et vient A droite.) 

JULIERS. 

Votre ministère ne nous sera pas inutile... et vos- soins 
vous seront convenablement payés par moi ou par mon- 
sieur, car je viens le chercher pour me battre avec lui... 

MARGUERITE, passant près de son père. 

Se battre... qu'est-ce que cela signifie?... se battre... 

HOLBEIN. 

Calme-toi, ma chère enfant. 

MARGUERITE. 

Je ne veux pas quo Ton se batte ! 

JULIBRS, 

Il le faut cependant, à moins que monsieur le duc ne 
m'explique le motif qui l'atiire en cette maison. 

LUDOVIC. 

Il suffit que vous l'exigiez, monsieur, pour que je refuse 
positivement de vous rapprendre. 

MARGUERITE, effrayée. 

Et moi... je vais vous le dire... vou=>le dire tout de suite... 
Monsieur m'aime et vient me demander à mon père en ma- 
riage. 

TOUS. 

ciel ! 

HOLBEIN et JULIERS. 

Est-il possible I 



CLÉLIA, b»l Ladotb. 

)ites que oui, monsieur, diles que oui... il j va de sa 
1... 

LUDOVIC, i part. 

îraDd Dieul (*'ea embarriii.) Monsleui', quelque bnisque, 
ilque inusitée que puisse paraître use pareille di^marcbe, 
losilion où nous nous Irouvous lous la fera excuser et la 
itimera, je l'espère, (a HuJbein.) Oui, monsieur le docteur> 
viens vous demander mademoiselle voire fille en ma- 
ge... 

nnenieDt génJrBl; MoigaeilU >e jelt« dont les lirai de ion p»re', Clélia 
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ACTE DEUXIÈME 



A Florence, chez délia. — Un boudoir élégant. Des vases de flears sur tous 
les meubles. Porte au fond, deux portes latérales. A gauche, au premier 
plan, un canapé; & droite, une table. 



SCENE PREMIERE. 
JULIERS, UN Domestique. 

JULIERS, entrant du fond, au domestique qui était occupé à ranger. 

Ta maîtresse n'est pas encore levée... c'est juste, elle a 
chanté hier la Sémiramidey elle a besoin de repos. (Regardant 
autour de lui.) On Yoit bien que nous sommes à Florence, la 
ville des fleurs! que de bouquets!... ceux qu'on lui a jetés 
hier... sans compter dans Tanticliambre deux grandes cor- 
beilles de couronnes, où j'ai reconnu les miennes, (se pio- 
menant avec agitation.) La signora, c'est probable, ne s'éveillera 
pas avant dix ou onze heures, et à neuf et demie, j'ai une 
affaire... je pourrais même dire deux affaires... impossible 

d'attendre. (Au domestique.) Je vais lui écrire. (ll lui donno une 
pièce d'or, le domestique s*empreSse de lui préparer sur la table tout ce 

qu'il faut pour écrire.) C'est étonnant commc ils m'adorent tous, 
dans celte maison... tous, excepté elle!... (au domestique.) 

Bien, mon garçon, laisse-moi. (Le domestique sort. Juliers se met 

à la table et écrit.) « Vous bouloversez ma vie, vous troublez 
« mon repos, et moi j'ai respecté le vôtre... » C'est joli, cette 
phrase-là... et elle n'y fera peut-être pas attention. « J'au- 
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« rais donné tout au monde pour vous voir ce matin, ne 
« fût-ce qu'un instant, car il est possible que je ne vous re- 
« voie plus!... C'est égal, dormez, je vais me battre... Vous 
<: m'avez changé le caractère... moi, le plus pacifique des 
« banquiers, moi, tranquille et lourd comme mes écus, vous 
« m'avez rendu impatient et colère. » (parié.) C'est vrai, je 
deviens insupportable, à ce que disent mon caissier et mes 
commis. (Écrirant.) « Hier encore, avant d'entrer en scène, 
M vous m'avez si mal traité que j'aurais voulu, dans ma fu- 
<' reur, chercher querelle à tout le monde; cela n'a pas 
« tardé. En m'asseyant à l'orchestre, je me suis trouvé à 
« côté d'un enthousiaste, d'un fanatique qui vous adorait, 
•M qui ne cessait de le crier tout haut... cela m'a déplu et 
M agacé... je l'ai provoqué... Et en le quittant, en entrant 
« au foyer, j'entends un ignorant, un barbare, qui ne crai- 
« gnait pas de critiquer votre personne et votre talent... je 
« Tai provoqué, et, en cas de malheur, je vous préviens que 
« j'ai disposé en votre faveur de toute ma; fortune... soyez 
« assez bonne pour l'accepter d'un ami qui, en reconnais- 
« sance, ne vous importunera plus. Juliers et C^®. » (n sonne, 
le domestiqua entre.) Écoute ici... tu remettras cctto lettre à la 
signora Clélia... non pas à l'instant même où elle se réveil- 
lera, (a part) cela pourrait lui donner une émotion désa- 
gréable, (Haut) mais plus tard, à son déjeuner, en Important 
son chocolat... tu comprends... (a part.) Il est plein d'intel- 
ligence. 

(Se levant et fouillant Â sa poche.) 
AIR du vaudovilte de Turenue» 

Tiens, mon garçon, tiens, voilà pour ta peine ; 
J'allais, ma foi, l'oublier!... 

(Il lui doine une pi^ d'4»r. S*)|ivè<an4. 

Mais non paal 
Je crois plulât, autant qu'il m'en. souviAiiQ^» 
Que j'ai déjà payé«-. mais^ en tou& cas» 
C'est donné, tu le garderasi. 

(Le dôme iti que salue et aort.) 
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Quand je serais un peu trop magniQquo, 
C'est bien le moins qu'on Tindemaise ainsi, 
Car il va peut-être aujourd'hui 
Perdre une excellente pratique. 
(To/ant la porte à gauche qui a'ourre.) Ah! Clélia! YOilà UQC 

chance! moi qui n'en ai jamais!... et déjà en toilette!... 

SCÈNE II. 

JULIËRSy GLELIA| sortant de la porte à gaucbe, parlant à une femme 

de chambre. 

CLÉLIA. 

Oui, oui, quoique bien fatiguée, je chanterai ce matin à 
leur concert... dis-le-leur de ma part, et de plus, remets- 
leur pour ma souscription le rouleau qui est sur ma che- 
minée. 

(La femme de chambre disparaît.) 
JULIERS, s'arançant virement. 

Le concert au profit des orphelins, autrement dit des en- 
fants trouv... 

CLELIA, se retournant. 

Quoi! monsieur! déjà vousl... et il est à peine neuf heu- 

JULIERS, sans Téconter. 

C'est bien, très-bien, signora, vous venez de faire « une 
action... 

CLÉLIA. 

Toute naturelle! orpheline moi-même... je me dois à mes 
sœurs, à ma famille. 

JULIBRS. 

Et c'est à midi que le concert a lieu... Quoique je n'aime 
guère la musique, je voudrais bien, aujourd'hui, pouvoir y 
assister I 

GLÉUA. '. 

ûui vous empêche? 
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JULIËRS. 

Deux affaires, dont une seule pourrait me retenir; mais je 
tâcherai, je vous le promets, je ferai mon possible pour 
aller vous entendre. 

GLËLU. 

Ce sera bien de Thonneur pour nous ! Daignerez-vous me 
dire maintenant ce qui me procure de si bon matin votre 

visite? (Voyant Juliers qui la regarde quelque temps en silence el avec 

amour.) Répondez donc! 

JULIERS. 

Je voulais d'abord vous voir... cela m'était nécessaire. 

(Geste d'impatîenee de Clélia.) Ne VOUS fâchez paS, C'est fait. Je 

vous ai vue... me voilà content. (Nouveau geste.) Eh bien! non, 
non, làl je vous apportais des nouvelles d'une personne qui 
vous intéresse... 

CLÉLIA. 

De Marguerite, ma sœur I 

JULIERS. 

Précisément... j* ai envoyé il y a quinze jours un de mes 
commis à Genève, pour une affaire de commerce très-pres- 
sée.... et je lui ai ordonné de passer par Zurich. 

CLFLIA. 

C'était le plus long. 

JULIERS. 

Qu'importe? Je vous ai vue si malheureuse d'être obligée 
de quitter votre sœur... 

CLÉLIA. 

£t mon engagement, et ma promesse, qui malgré moi me 
rappelaient à Florence!... 

JULIERS. 

Ce qui me faisait plaisir et vous rendait furieuse, parce 
que c'est toujours sur moi que retombent vos contrariétés, 
vos impatiences et vos colères I 

CLÉLIA f arec bonté. 

Pauvre homme!.,. il dit vrai! (Lui tendant u main.) Pardon! 
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JULIERS. 

Mon Dieu ! je ne vous en veux pas, au contraire ! 

AIR : J'ai peur de Torago qui gronde. (Régine.) 

Quand sur moi votre indifférence 
Daigne à peine jeter les yeux, 
Je dis : hélas 1 c'est qu'elle pense 
A quelque rival plus heureux! 
Mais contre moi, vive ou sévère, 
Quand vous vous mettez en colère. 
Bien loin d'en avoir de l'effroi. 
Je dis : quel bonheur! 

CLÉLIA. 

Et pourquoi ? 

JULIERS. 
Pourquoi? pourquoi? 
C'est qu'alors vous pensez à moi, 
J'en suis sûr, vous pensez à moi ! 

CLELIA, avec colère. 

Mais, monsieur... au nom du ciel! 

JCLIERS; arec finesse. 

Vous allez m'accorder une pensée ! 

CLELIA, avec impatience. 

Non, vraiment!... Mais ces nouvelles, monsieur, ces nou- 
velles que vous veniez m'apporler avec tant d'empresse- 
ment!... 

JULIERS. 

Les voici! Le mieux qui peu à peu et bien lentement s'é- 
tait déclaré... a fait tout à coup des progrès étonnants. Mar- 
guerite bientôt convalescente est maintenant en parfaite 
santé, ses forces sont revenues et on la dit plus fraîche, plus 
jolie que jamais... au grand contentement et à la surprise du 
docteur Holbein qui a brûlé tous ses livres de médecine... il 
en a fait un feu de joie 1 

CLÉLIA. 

C'est ce que m'a écrit mon père... toutes les lettres que 
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j'ai reçues depuis six semaines me faisaient pressentir ces 
bonnes nouvelles... Et Ludovic... le futur?... 

JULIERS. 

Mon commis que le docteur avait retenu à. dîner... et 
qui a vu toute la famille réunie... a trouvé, le jeune duc 
moins bien... il n'avait pas cette gaieté, ce laisser-aller... 
d'un promis, près de sa promise... non pa& qu'il ne s'effor- 
çât d'être très^galant et très-aimable pour elle... mais il 
avait un air triste et contraint... 

CLÉLIA, à part. 

Pauvre garçon!... je crois bien!... dans la situation où 
je l'ai laissé et où il s'est mis pour moi!... 

JUUERS. 

11 est vrai... que s'il était malheureux et tourmenté... ce 
n'était pas sans sujet. 

GC.ÉLIA. 

Comment cela ? 

JULIBRS. 

Le docteur voyant sa fille se rétablir de jour en jour, 
avait parlé de mariage, c'est tout simple!... 

CLÉLIA, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

JULIERS. 

La jeune fiancée ne demandait pas mieux... c'est tout 
naturel... 

CLÉLIA, A pant. 

Gomment aurait-il fait? (Haut., ymniMt.) Kh biea?... 

JULIERS. 

Eh bien!... c'est le promis lui-môme, c'est le duc de 
San-Michieli... qui, dans un embarras et dans une confusion 
extrêmes... a été forcé d'avouer... 

CLÉLIA. 

Quoi donc? 
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JCLIERS. 

Que malgré son amour, ce mariage ne pouvait avoir 
lieu... car son père, le premier ministre, s*y opposait! 

CLÉLIA^ è pnrt. 

Très-bien I 

JULIERS. 

Et pour tâcher d'obtenir le consentement de ce père in- 
flexible, il a été décidé que cette semaine... le jeune duc 
quitterait le docteur et sa fille... 

CLÉLIA, de même. 

A merveille ! 

niLIERS. 

Et viendrait à Florence. .- où il sera, si je calcule bien, 
aujourd'hui ou demain. 

CLÉ LIA. 

C'était le meilleur parti à prendre! 

JULIERS. 

N'est-ce pas? parce que je serai là... moi I banquier de 
la Cour... j'ai du pouvoir sur le ministre... sur le prince 
lui-même... surtout quand il s'agit, comme dans ce moment, 
d'un emprunt... et j'aiderai... ces pauvres enfiints... je par- 
lerai pour eux !... 

CLBLIA. 

Vous! (a part.) Il ne manquerait plus que cela. (Haut.) De 
quoi vous mêlez- vous? 

JULIERS, te frappant le front. 

C'est vrai!... je forme là des projets comme si j'étais 
sûr... que demain... que ce soir... (Tirant sa montre.) J'ai 
encore quelques instants à rester avec vous ! 

CLÉUA» 

Vous êtes ce matin... d'une générosité... 
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JULIERS. 

Et j'en profite pour vous faire part d'un soupçon. Depuis 
notre retour à Florence où je vous avais accompagnée de 
loin comme dans votre voyage à Zurich... je vous ai vue 
seule... toujours seule... j'espionne, je guette par moi, ou 
mes affidés qui, jour et nuit, forment un double cercle au- 
tour de votre quartier et de votre maison... et personne... 
pas même moi n'a pu découvrir ce beau cavalier, ce rival 
dont vous m'aviez menacé... personne ne Va, vu paraître ! 

GLÉLIA, riant. 

En vérité 1 

JULIERS. 

£t, cependant, à ce que vous me disiez... vous l'aimiez... 
il vous adorait... vous Rêviez l'épouser et, grâce au ciel, 
vous n'êtes pas encore mariée. De là une idée qui m'est 
venue... un doute... un trait de lumière... c'est que vous 
m'aviez... trompé... 

CLÉLU. 

Moi! 

JULIERS. 

Trompé à mon avantage !... et que ce rival n'existe pas ! 

CLÉLIA. 

Vous vous abusez, il existe, et ce soir il sera mon époux ! 

JULIERS) souriant. 

Je comprends... que c'est une surprise que vous me pré- 
parez. 

CLÉLU. 

C'est trop fort... il devient d'une sécurité qui vous irrite 
et vous porte sur les nerfs... Eh bien ! monsieur, eh bien!... 
puisqu'il le faut absolument... je vous avouerai... 

JULIERS, tirant sa montre et poussant un cri. 

Ah I... la demie... je serai en retard... Pardon, signora, 
pardon... je ne peux pas vous donner une minute de plus I 

(il sort Tireineat parle foni.) 
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SCENE ni. 

GLELIAf seule. 

Il s'enfuit maintenant... il me laisse là au milieu de ma 
phrase au moment où j'allais porter le dernier coup à ses 
espérances insensées... je l'aurais dû plus tôt. Car chaque 
jour il devient de plus en plus original... pour ne pas dire 
davantage !... et cela commence à m'inquiéter... la tète n'y 
est plus... le cerveau se dérange... et c'est moi qui en se- 
rais cause... pauvre homme!... 

AIH du vau4oTille de la Somnambule. 

J'en ai des remords, je l'atteste! 
Si dévoue, si généreux ami. 
Si galant homme et surtout si modeste ! 
Mais tout au plus si j'en conviens ici, 
Tant dans son cœur, quelle injustice extrême, 
On a de peine à s'avouer tout bas 

Les défauts de ceux que l'on aime 
Et les vertus de ceux qu'on n'aime pas ! 

Mais aussi, c'est sa faute : je l'aimerais tant... s'il ne 
m'aimait pasi... De ce côté-là... je n'ai rien à me repro- 
cher... je n'ai jamais été coquette, je lui ai toujours dit que 
j'en aimais un autre... (EUe s'assied sur le canapé.) Oui, Lu- 
dovic... oui, mon seul amour... si tu savais avec quelle 
impatience... avec quel battement de cœur... j'attends ton 
arrivée!... Que sera-ce donc, mon Dieu ! quand je le verrai... 
quand j'entendrai sa voix ! 
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SCÈNE IV. 
CLÉLIA, LUDOVIC, 

« 

, LUDOVIC, paraissant à la porte du fond. 

délia!... 

CLÉLIA, sa lerant et poasMnt «d ori. 

Ah!... c'est lui!... vous voilà donc, monsieur, je vous 
revois... et avec de bonnes nouvelles... 

LUDOVIC. 

Oui... oui... plus rien à craindre!... Marguerite, votre 
sœur... est sauvée!... 

CLELIA, avec joie. 

Tout à fait rétablie,., plus forte et mieux portante que 
jamais!... Mais ce n'est pas par vous que je le sais... car à 
peine si vous m'écriviez... et des lettres insignifiantes!... 

LUDOVIC. 

Le moyen de faire autrement... Marguerite qui ne rôve 
qu'à vous, Marguerite qui vous adore... était là... toujours 
là... derrière mon épaule... me regardant écrire... et elle 
n'aurait pas laissé partir une seule lettre... sans y ajouter 
pourvous quelques lignes... 

CLÉLIA. 

De l'amitié la plus vive, la plus ardente !... je le sais, 
mon ami, je le sais ! et je serais bien injuste si je vous fai- 
sais un reproche des ennuis que vous subissiez pour moi... 
je ^ais tous ces détails... par Juliers le banquier de la cour... 
ou plutôt par son commis. 

LUDOVIC. 

M. Verner, envoyé par lui... 

CLÉLIA. 

Qui a été témoin de la situation embarrassante où vous 
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VOUS êtes trouvé... et dont moi seule pouvais comprendre 
toute la difficulté... (Le regardant.) Ah! mon Dieu... quel 
changement dans vos traits!... c'est vous, Ludovic... qui 
êtes souffrant... quiètes malade peut-être!... 

LUDOVIC, 

Non... non... j'ai quitté cette maison... je vous revois... 
je respire !... mais si vous saviez depuis deux mois ce que 
j'ai souffert de contrainte et de tourment... 

CLÉLIA. 

Je le conçois... mon ami... je le conçois I voir cette pauvre 
fille... à peine revenue à la vie... tomber comme frappée 
de mort si un mot de vous... si un geste d'impatience ou 
d'indifférence... détruisait son erreur... 

LUDOVIC. 

Ce n'est pas tant cela encore!... mais celte confiance 
qu'elle avait en moi... cette certitude de mon amour... cet 
abandon de tous les instants... et le père surtout... le père! 
c'était celui-là le plus terrible... ce maudit docteur m'en- 
tourait de tant de soins, de prévenance?, de caresses, il 
m'en aurait étouffé... j'étais son héros! son Dieu!... son 
enfant!... j'avais sauvé sa fille... il me la donnait, il me la 
jetait dans les bras. 

CLÉLIA. 

En vérité!... 

LUDOVIC. 

Ëh oui!... toute la journée... il nous laissait seuls... en 
têle-à-téte... vous jugez de ma gêne... de mon embarras! 
quel supplice de tous les instants 1... 

CLELIA, riant. 

Al on pauvre Ludovic ! vous deviez me maudire. 

LUDOVIC, vivement. 

Oui, certes!... et si j'avais pu fuir... mais vous m'ordon- 
niez de rester... vous l'exigiez!... 
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CLÉLIA, riont. 

Jo VOUS avais condamné là, mon pauvre ami, à un bien 
iriste et ennuyeux emploi 1 Et maintenant... dites-moi... 
c'était là le difficile... le terrible... comment vous y étes- 
vous pris avant de partir... pour l'aveu que je vous recom- 
mandais ? 

« 

LUDOVIC. 

Ah!... Tavcu? 

CLÉLIA. 

Les y avez-vous amenés doucement?... et avec des mé- 
nagements... des préparations... 



LUDOVIC, avec embarras. 



Moi!... 



CLELIA. 

Ou bien avez-vous brusqué la chose? 

LUDOVIC, de môme. 

Je ne vous cache pas... j'ai longtemps hésité... et enfin... 

CLÉLIA. 

Enfin? . 

LUDOVIC 

Je suis venu vous demander appui et courage, car lorsque 
j'ai voulu parler, il m'a semblé voir l'indignation du doc- 
teur sur son front pâle, ses lèvres trs3mblantcs, ses mains 
élevées pour me maudire... et Marguerite... lui avouer que 
depuis deux mois... elle est la dupe d'une imposture. Non... 
non, je ne sais pas comment on repousse un amour... 

CLELIA, l'interrompant. 

Qu'on ne partage pas!... cela m'arrive tous les jours!... 
et s'il faut, mon ami, que ce soit moi qui vous apprenne... 



f 
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SCÈNE V. 
Les mêmes; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

MoDskur le baron Juliers. 

CLÉLIA. 

Ëh ! justement ! 

AIR ûe Madame Favarf. (Phati.) 

(Au domestique.) 
Diles-Iui que je suis sensible 
Au désir qu'il a de me voir ; 
Par malheur, il m*est impossible, 
Aujourd'hui, de le recevoir... 
S'il revenait demaiu... je dtne en ville... 
Je n'y suis pas... Laissez-nous maintenant 1 
(Se tournant yers Ludovic.) 
Gela n'est pas plus difiicile; 
Voilà, monsieur, comme on s'y prend! 
(Possant à droite et se retournant, au domestique qui reste encore.) 

Eh bien! vous ne lui portez pas ma réponse?... 

LE DOMESTIQUE. 

A rinstant même, signora!... mais ce matin déjà, lors de 
sa première visite... il m'avait remis pour la signora une 
lellre... 

LUDOVIC, prenant la lettre pour la donner à Clélia. 

Qu'on peut toujours recevoir. 

CLÉLIA. 

Si vous y tenez!... cela, au fait, n'engage à rien! (au do- 
mestique.) Cesi bien... laissez-nous. 

(Le domestique sort.) 



11. — xxxiil. 10 
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SCÈNE VI. 

LUDOVIC, CLÉLÏA. 

CLÉLIA, h Ludovio qui hii préfeeate la lettre* 

Lisez, mon ami. 

LUDOVIC. 

Moil 

CLÉLIÀ. 

C'est pour vous que je Tai reçue... je n'ai rien de caché 
pour mon mari... Juliers lui-même sait que je dois me ma- 
rier... je croyais que cet aveu suffirait pour le faire renon- 
cer à ses projets sur moi... et ce sont sans doute des repro- 
ches... des lamentations sur ma cruauté! 

LUDOVIC, qui a parcouru la kttrê. 

Non, vraiment... il va se battre pour vous... et conlre 
deux adversaires encore! et dans le cas où il serait tué... 
c'est à vous qu'il laisse toute sa fortune... Ah! l'excellent 
homme!... quel noble cœur... et comme il vous aime, celui- 
là!... 

CLELIA. 

Gomment, monsieur, vous le plaignez... vous prenez sa 
défense? 

LUDOVIC. 

Non, vraiment; mais comme je vous le disais tout à 
rheure... le moyen de ne pas s'intéres:er, malgré soi, à un 
amour... 

CLÉLTA. 

Absurde... insensé... qui finirait par me compromettre... 

LUDOVIC. 

Comment?... 

CLÉLIA. 

Mais vous, voilà... je ne crains plus rien... que du côté de 
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votre père et du prince... Mon retour à Florence pendant 
que vous restiez en Suisse..» leur a persuadé que vous 
m'aviez oubliée, que vous renonciez à moi... de là le ralen- 
tissement des poursuites... ordonnées contre vous... de là 
l'espèce d'amnistie qu'on paraît disposé à vous accorder. 

LUDOVIC. 

On ne me Ta pas caché... 

CLÉLIÂ. 

Circonstance favorable... dont il faut profiter... J'avais 
tout disposé d'avance en secret pour notre mariage... je vais 
prévenir l'abbé Ambrosio, et en lui envoyant vos noms et 
les miens... tout sera prêt pour ce soir, et aussitôt mariés, 
nous partirons!... 

LUDOVIC, arec ehnleur. 

Loin... bien loin»., que personne n'entende plus jamais 
parler de nous ! 

CLÉLIA. 

Vous avez raison! 

LUDOVIC, areo embarras. 

Mais alors... Marguerite et son père... comment leur ap- 
prendre?... 

CLÉLIA. 

Je comprends que vous n'ayez pas eu la force de le faire 
de vive voix... mais alors, et puisque par bonheur... ils ne 
sont plus là... rien ne nous empêche de leur écrire... 

LUDOVIC. 
C'est vrai ! (S'asseyant derant la table à droite.) DictCZ, alOFS, 

dictez vous-même... 

CLÉLIA. 

Soit! (Dictant.) Marguerite.,, c'est dans votre intérêt même 
qu'il m'a fallu vous tromper... 

LUDOVIC, 

Oui, oui... Je ne vous aime pas... 
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CLELIA. 

Oh! non... non... c*esl trop dur... mettons plutôt... (Dic- 
tant.) Je voudrais pouvoir vous aimer..» 

LUDOVIC. 

Ce n'est pas bien non plus... ce n'est pas là ce que je 
veux... ce que je dois dire... 

CLÉLIA. 

C'est cependant là qu'il faut en venir... 

LUDOVIC 

Sans doute!... mais on peut y arriver autrement. 

CLÉLIA. 

Voyons... cherchons... 

LUDOVIC. 

Oui... je crois... que j'ai une idée... attendez... 

(il écrit.) 

SCÈNE VII. 

CLÉLIA, HOLBEIN, MARGUERITE, entrant par la porte da 
fond; LUDOVIC, è la table à droite, écrirant. 

HOLBEIN, dehors. 

Mais attends-moi donc!... 

MARGUERITE, entrant Tirement la première et Tenant saater au cou de 

Clélia. 

Clélial... ma sœur!... 

CLÉLIA. 

Marguerite!... 

Ensemble. 
AIR: Salut! salut, cité chérie. (Baydée.) 

CLÉLIA. 

A peine en croirai-je ma vue! 

Ah ! combien mon âme est émue ! {Bis.) 

Pour mon cœur quel moment heureux ! 



T 
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LUDOVIC, à part. 

Ah! combien mon âme est émue 
De sa douce et fatale vue ! {Bis,) 
11 le faut, détournons les yeux. 

MARGUERITE et HOLBEIN. 

Ah ! combien mon âme est émue, 
Chez toi, visite inattendue I {Bis.) 
Quel bonheur! nous voici tous deuxl 

CLELIA, prefsant Marguerite contre son cœur» 

Que je te regarde encore, ma sœur, ma bomie sœur!... 

HOLBEIN. 

Hein!... quel changement!... Je ne dirai pas je m'en 
vante... car cette enfant-là existe contre toutes les règles de 
l'art... C'est à confondre... mais c'est ainsi! et elle se trou- 
vait si bien portante que, malgré la distance... elle a voulu 
que sa première visite fût pour toi... 

CLÉLIÀ. 

Est-il possible 1... pour moi! 

MARGUERITE. 

Pas tout à fait... car il ne faut pas mentir. 

HOLBEIN. 

C'est vrai! il y avait à peine deux heures que Ludovic 
était parti, et déjà Marguerite ne pouvait plus tenir en 
place... c'était une agitation qui m'effrayait... j'ai cru que 
la fièvre allait la reprendre... Elle ne rêvait qu'à Florence... 
elle ne parlait que de départ... et comme je n'entends plus 
rien à la médecine, j'ai dit pour toute ordonnance : par- 
tons!... et nous voilà... 

CLÉLIA. 

Et le voyage ne t^a pas fatiguée?... 

MARGUERITE, lui terrant la main. 

Au contraire! je me porte bien mieux qu'en partant... 

10. 
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HOLBEUf» 

C'est vrai! regarde-moi ces yeux brillants... ce teint..» 
cette carnation... 

MARGUERITE, è Clélia. 

Le plaisir de te voir... de me trouver chez toi... (Regardant et 

remontant déposer au fond «on chélo et son chapefl«.) C'CSt donC ICI... 

le petit salon d'étude, le boudoir dont tu me parlais... 
comme c'est élégant! comme c'est jolil... j'y éprouve un 
bonheur... un bien-être secret dont je ne puis me rendre 

compte. •• (Revenant et apercevant Ludovic, elle pouas» an cri.) ÀhU.. 

(Portant la main à son cœur.) et que je m'explique maintenant !... 
Ludovic... quoi! tu étais là et tu ne nous disais rien... 

CLÉLIA, troublée. 

Comment... Marguerite... comment, vous voug tutoyez?,». 

HOLBBIN. 

Sans doute I l'usage delà Suisse allemande l'exige! un 
promis et une promise, c'est comme des époux!... et des 
époux qui ne se tutoieraient pas, cela ferait scandale... 

CLÉLIA, à Marguerite. 

A Zurich, c'est possible! mais ici, à Florence... tu com- 
prends?... 

MARGUERITE, do même. 

Merci, sœur, ça ne m'arrivera plus... quand il y aura du 
monde... mais dès que nous serons seuls..» tu entends, Lu- 
dovic ? 

CLÉLIA, à part. 

C'est encore pire!... 

HOLBEIN, qui s'est approché de la tal)le à droite. 

Âh! ah! il écrivait... 

MARGUERITE, vivement. 

A qui donc?... 

HOIAEIN. 

Tu le demandes!... eh! parWeu! à toi.., loujouvft.àloil 
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MARGUERITE. 

Voyons, voyons... donnez, mon père!... 

CLÉUÀ. 

Soit! qu'elle lise! 

MAaaUERITE, lisant. 

« Ma chère Marguerite... tu sais si je t'aime... si mon 
« cœur est à toi... » 

w 

CLELIA, bas à Ludovic, avec reproche. 

Gomment, monsieur... 

MARGUERITE, continuant. 

« Mais... » 

CLÉLIA. 

Il y a un mai%„. et que dit ce mau ? 

MARGUERITE. 

Rien!... 

CLÉLIA» 

Qu'y a-t-il après?... 

MARGUERITE. 

Cela finit là... 

LUDOVIC. 

Vous êtes arrivés... en ce moment... 

MARGUERITE. 

Eh! bien, je viens te demander... (so reprenant.) non, Lu- 
dovic... vous demander la suite... 

HOLBEIN. 

A quoi bon? moi qui maintenant ne suis pas plus fort 
en amour... qu'en médecine... je la devinerais sans peine... 
Mais les tourments de Tabsence, mais la douleur d'être 
séparés... mais le bonheur de se revoir !•.. 

MARGUERITE. 

Oui*, c'est bien cela..* c'est bien cela!... 
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HOLBEIN, froidement. 

(Pendant ce que dit Holbein, Marguerite emmène Ludovic près du canapé, 

où ils s^asseyent et causent bas.) 

Ce doit être cela... car là-bas, à Zurich... ils ne se quit- 
taient pas... Ludovic entourait notre pauvre malade de tant 
de soins... il veillait sur elle avec une tendresse si atten- 
tive, que je n'avais pas à m'en mêler... 

CLELIA, avec jalousie. 

En vérité! 

HOLBEIN, lui montrant Marguerite et Ludovic. 

Toute la journée ensemble, comme maintenant... Je ne 
sais pas ce qu'ils pouvaient se dire!... Et leurs promena- 
des!... tu sais, à l'extrémité du jardin... 

CLELIA, de même. 

Il me semble... que c'est bien loin de la maison... 

HOLBEIN, vivement. 

Justement! c^est ce que je disais à Marguerite... c'est 
bien loin... 

MARGUERITE, tournant la tête. 

Ah! bah!... 

(Elle se remet éitta conversation avec Ludovic.) 
HOLBEIN continue. 

Tu seras fatiguée, et quand il faudra revenir... «Bah! 
disait-elle, Ludovic me portera!... » 

CLÉLIA» 

Que dites- vous?... 

HOLBEIN, riant. 

Oui, vraiment... il la portait dans ses bras... 

MARGUERITE, se levant. 

Pardi!... j'étais encore si faible... 

CLELIA, essayant de sourire. 

Monsieur Ludovic ne m'avait pas dit cela... 
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MARGUERITE, Tenant k elle. 

Mais moi, sœur... je te dirai tout... sois tranquille... et 
puis nous avons à causer sur tant de choses... sur ce maudit 
mariage... Son père qui ne veut pas, qui arrête tout-., con- 
çois-tu cela?... 

HOLBEm. 

C'est vrai!,.. 

MARGUERITE. 

Et un homme pareil est ministre... il est à la tète du gou- 
vernement 1... mais rien ne doit marcher!... Heureusement 
Clélia a des amis, des protections... n'est-ce pas, ma bonne 
sœur... tu parleras... tu agiras... Ce n*est pas tant pour moi 
que pour ce pauvre Ludovic, tiens, qui est si affligé... si 
malheureux... (a Ludovic.) Mais parlez donc, monsieur!... 
vous êtes là immobile, à ne rien dire ! 

HOLBEIN. 

n n'en a pas besoin... Tu t*en acquittes pour deux... elle 
parle... elle parle... ah! elle n'est plus malade, je t'en ré- 
ponds! 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

La voiture de madame est prête ! 

MARGUERITE. 

Comment, tu vas sortir ? 

CLÉLIA. 

Eh! mon Dieu, oui... il est midi, un concert où Ton m'at- 
tend... où je me suis engagée à chanter... car j'étais loin 
de me douter... 
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MAHGUERITC:. 

Que nous arriverions. 

(Liui«»Tic et HAlbeia rewoateQt et m r^joigfM^ d^rri^» 1» ca^f^^) 

CLÉUA. 

Sans cela, je te le jure, et pour rien au monde, je n'aurais 
consenti... à me séparer de toi... à te laisser seule ! 

MARGUERITE. 

Merci, ma bonne sœur!... mais je ne te quitterai pas. Je 
vais avec loi, je veux être témoin de tes succès et de cette 
foule empressée qui fait comme nous. .; qui t'admire ot qui 
t'aime! N'est-ce pas, mon père, vous consentez? 

(EUe Tient à loi.) 
H0L9EIN^ . 

Du tout, je m'y oppose formellement l 

HARGUJKAITE. 

Et pourquoi cela? 

HOLBEfN. 

Malgré les échecs qu'a reçus mon pouvoir, je n*ai pas 
encore abdiqué tous mes droits de médecin, et après une si 
longue route, au lieu d'aller te renfermer et t'exposer à une 
chaleur étouffante, tu vas d'abord te reposer... Nous allons 
chercher près d'ici un logement. 

(XELIA, avec chaleur. 

Ailleurs que chez moi!... vous ne savez donc pas qu'en 
ce moment... ce concert où je vais chanter, c'est pour de 
pauvres wphelines. . . 

AIR : Époux imprudent fils rebelle. (Jf. Guillaume.) 

De leur misère qui m'effraie, . 

Sans vous j'aurais subi les lois. 

Ce sont mes dettes que je paie, 

Je leur rends ce que je Ton» do)s%' 
CM», c'est à vous, à veus seul que je àois 
Richesse, honneurs, tous mes biens sur la, tefffi^ 
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El pins encore!... on bonheur aujourd'hui 
Qu'elles n'auront jamais connu... celui 
De pouvoir embrasser un père ! 

Vous voyez donc bien que tout ici vous appartient, que 
vous êtes ici chez vous. 

UOLBEINy la prassant contre son cœur. 

Soit, mon enfant!... soit, ma bonne Clélial... nous ac- 
ceptons! et ce concert... je te reconnais là... (une femme de 

chambre entre par la gauche et apporte à Clélia son chapeau et son chdle 
elle l'aide à l'ajuster au fond, puis son.) c'cst bien... C^CSt très- 

bien ! Aussi, moi qui ne crains pas ta chaleur, j'irai avec 
toi, et Marguerite restera ici... c'est décidé. 

MARGUERITE. 

Quel ennui! 

CLÉLIA. 

Ne crains rien! je reviens à l'instant, je ne chanterai que 
deux morceaux. Venez, mon père, venez, Ludovic 1 

MARGtiERITE. 

Non pas, s'il vous plaît! Puisque je reste... Ludovic res- 
tera aussi. 

CLÉLIA, effrayée. 

Que dis-tu? 

MARGUERITE. 

Il ne me laissera pas seule... je l'espère. 

HOLBEIN, à Ludovic. 

Ahl c'est juste! 

MARGUERITE, bas à Clélia. 

Et puis tu comprends bien, ma sœur, qu'après trois jours 
d'absence... on n'est pas lâché de se trouver quelques ins- 
tants ensemble... 

CLÉLIA, à part. 

ciel! 

MARGUERITE^ à veix ^Ske. 

Et je te remercie d'emmener mon père. 



1 
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CLELIA. 

Moi. 

Ensemble. 

AIR : Voilà, je l'avoue, un coquin hardi. {Let Diamant* de la Couronne.) 

MARGUERITE. 
Allons, partez vite, 
Mais pas pour longtemps. 

(a part.) 
Je me félicite 
De ce contre-temps. 
Et c'est, je Tespère, 
D'une bonne sœur 
D'emmener mon père... 
Pour moi, quel bonheur! 

LUDOVIC. 

Quel effroi m'agite 
Et trouble mes sens ! 
Chassons au plus vite 
J)e pareils tourments. 
Oui, du sort contraire 
Bravons la rigueur. 
Qu'un aveu sincère 
Éclaire son cœur. 

CLÉLIA. 

Allons, partons vite^ 
Mais pas pour longtemps. 
(a part.) 
Ahl mon cœur s'irrile 
De ce con Ire-temps, 
Emmener mon père 
Et laisser ma sœurl 
Ah! tout m'est contraire 
Et j'ai du malheur! 

HOLBEIN. 

Partons au plus vite. 
Quel concert charmant! 
Je me félicite 
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De révénement. 
Dans la salle entière. 
Quel succès flatteur 
Pour le cœur d'un père. 
Pour moi quel bonheur! 

GLÉLIA, bai A Ludone. 
On ne peut différer, de tout il faut rinstruire. 
Profitez du moment, monsieur, pour tout lui dire I 

LUDOVIC, bai. 
Oui, oui, je parlerai... 

GLBLIA| de même. 

C'est bien I 

(Haut.) 

Près de vous, mes amis, à l'instant je revient 

Entembie. 
MARGUERITE. 

Allons, partez vite, etc. 

LUDOVIC. 

Quel effroi m'agite, etc. 

GLÉUA. 
Allons, partons vite, etc. 

HOLBEIN. 

Partons au plus vite, etc. 

(Holbein et Clélia sortent par le fond») 

SCÈNE IX. 
MARGUERITE, LUDOVIC. 

LUDOVIC, è part. 

Plutôt mourir que rester plus longtemps dans une posi- 
tion pareille, elle saura tout 1 

MARGUERITE* 

Enfm ils sont partis pour leur concert... ce n*est pasmal- 

SttRiBB. — fEuTret oomplctos. II«* Série. — d3">« Toi» « 11 
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heureux... et nous voilà seuls ! Dieu! que ces trois jours 
m*ont paru longs I 

LUDOVIC. 

Et à moi donc, Marguerite I car il me tardait de vous voir 
et de vous parler. 

MARGUERITE, regardant aatour d'elle. 

Vous!... tu te trompes, il n'y a plus personne... tu n*es 
pas obligé de dire vous.,, et tu peux parler comme autre- 
fois, comme toujours. 

LUDOVIC. 

C'est que... il s'agit de choses tellement importantes... 
tellement graves... que vous comprendrez vous-même... 

MARGUERITE. 

Encore!... Comment veux*tu que je comprenne ces 
choses-là, si tu commences par des mois que je ne com- 
prends pas? 

LUDOVIC, avec impatience. 

Eh bien!... comme tu voudras. 

MARGUERITE, l'aiMyant fur le caoapé. 

A la bonne heure ! 

LUDOVIC. 

Qu'importe, après tout, la manière dont on s'exprime, 
rimporlant c'est de te dire ce que j'éprouve là... ce que je 
souffre... 

MARGUERITE. 

Comment?... Tu souffres... tu es malheureux... 

LUDOVIC. 

Ah! pas dans ce moment I 

MARGUERITE. 

Mais depuis quelque temps, n'est-ce pas? 

• LUDOVIC. 

Qui te l'a dit? 
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MARGUERITE. 

Crois-lu donc que je ne Tai pas vu?... Espères-tu par 
hasard me dérober jamais un seul de tes chagrins? 

LUDOVIC, à part. 

Ociel! 

MARGUERITE. 

Tant que j'étais en danger et bien malade encore, j'étais 
bien heureuse... car toutes tes pensées étaient pour moi.. . 
je le lisais dans tes yeux. Mais à mesure que je revenais à 
la vie, tu revenais, toi, à une préoccupation... à une dou- 
leur que les miennes t'avaient fait oublier... et je me pre- 
nais à regretter mes souffrances. 

LUDOVIC. 

Marguerite I 

MARGUERITE. 

Tu vois donc bien, ami, que tu peux me confier tes cha- 
grins... je m'essayais déjà à les deviner... en attendant que 
j'eusse le droit de les partager. 

LUDOVIC. 

Ah! que me 'demandes-tu là? cet espoir dont tu .me 
parles, il faut y renoncer! 

MARGUERITE. 

Que dis- tu? 

LUDOVIC, 

Tout nous sépare I notre mariage est impossible ! 

(a se lèTo.) 
MARGUERITE. 

Impossible I (EUe m lère.) et pourquoi?... Parle... je t'en 
supplie... oh! parle!... 

LUDOVIC. 

Je n'en ai pas la force!... 

^ MARGUERITE. 

£h bien?... 
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LUDOVIC, arte embarraf et cherchant tes raoU. 

Eh bien!... eh bien!... puisqu'il faut te Tavouer, en arri- 
vant ici... j*ai vu mon père... 

MARGUERITE, Tirement. 

Ah! mon Dieu! 

LUDOVIC, virement. 

Plus inflexible que jamais! non seulement il refuse son 
consentement, mais il me déshérite, mais il me retire toute 
sa fortune... Et moi, élevé en grand seigneur, moi qui n'ai 
rien appris, pas même un état pour gagner ma vie... puis-je 
accepter ta main lorsque je ne t'apporte en dot que la 
misère ? 

(U patfe A -gauche.) 
MARGUERITE, souriant. 

Àhl... est-ce là ce qui le désole?... 

LUDOVIC. 

Moi qui rêvais pour toi les honneurs et la fortune... 

MARGUERrrE. 

Crois- tu donc que j'y sois habituée?... détrompe-toi. 
C'est la pauvreté qui t* épouvante pour moi? mais j'y suis 
faite! je la connais et la reverrai sans frayeur! Que de fois 
dans notre humble ménage, elle est venue frapper à notre 
porte, et jamais mon père ne l'a entrevue I Je ne te parle 
pas d'aujourd'hui, où, grâce à ma sœur, nous sommes dans 
l'opulence, mais autrefois, avec mon aiguille, ma tapisserie, 
je gagnais le nécessaire... je travaillais seule en secret pour 
mon père qui ne se doutait de rien. Et maintenant que nous 
serons deux... que dis-je? et l'amour, et la jeunesse et le 
bonheur qui nous tiendront compagnie... mais c'est une vie 
délicieuse... et vous vous plaignez encore! 

LUDOVIC, bon de lui. 

Marguerite ! Marguerite 1 

MARGUERITE. 

Je la préfère à celle que tu avais rêvée pour moi. On au- 
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rait dit : « Vous ne savez pas ? la fille du docteur, la petite 
Marguerite, il s*est rencontré un grand seigneur qui lui a 
fait un sort. Elle est grande dame, elle est riche!... » On 
dira : « Elle est heureuse, elle a choisi celui qu'elle aimait ! » 

LUDOVIC, la serrant dans ses bras. 

Non... non... je n*ai pas la force de te résister. 

(ils s'asseyent sur le canapé •) 
MARGUERITE. 

Je savais bien que je te consolerais... tous ces chagrins- 
là, vois-lu bien, ne sont que des chimères! il n*y en a qu'un 
seul de réel et véritable... c'est de perdre l'affection de ce 
qu'on aime. Moi, d'abord, je n'y survivrais pas... et quand 
tu voudras me tuer, Ludovic, tu me diras : « Je ne t'aime 
plus! n 

LUDOVIC. 

O ciel ! 

MARGUERITE. 

Mais tu veux que je vive, n'est-ce pas? 

LUDOVIC. 

Toujours ! 

MARGUERITE. 

Bien, ce mot-là, très-bien... Ainsi, monsieur, tout est ar- 
rangé... eml)rassons-nous et que cela finisse. 

LUDOVIC, étonné. 

Gomment! 

MARGUERITE. 

Eh bien, oui!... qu'y a-t-il donc là de si difficile? em- 
brassez-moi! mon père le permet et moi je le veux!... 

LUDOVIC, se jetant à ses genoux et l'embrassant. 

Ah l j'obéis ! . . . j'obéis I . . . 
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SCENE X. 

Les MÊUfiS ; CLELIA, entrant vivement par le fond. 

CLBLIA. 

ciel!... 

MARGUERITE, à Ludovic qui veut se lever. 

Ne te dérange pas!... c'est délia! Viens donc, ma sœur... 
viens donc!... 

LUDOVIC, i part. 

Que va-t-elle penser, mon Dieu!... 

MARGUERITE. 

Tu ne sais pas... Ludovic qui voulait me quitter... m'a- 
bandonner... 

CLÉLIA. 

Est-il possible ! 

MARGUERITE. 

Tu es comme moi... tu ne peux pas le croire... il préten- 
d ait qu'il ne pouvait pas m' épouser, que notre mariage était 
impossible ! 

CLBLIA, à demi-voix, en serrant la main de Ludovic. 

C'est bien ! 

MARGUERITE. 

Heureusement, je lui ai prouvé le contraire et il a été 
forcé lui-même d'en convenir... N'est-ce pas, monsieur? 

CLÉLIA, avec émotion. 

Ah! c'est là... ce dont il convenait tout à l'heure à vos 
genoux ? 

MARGUERITE, se ]e7ant. 

Vos genoux... Ah çà! personne ne se tutoie donc à Flo- 
rence, pas même les sœurs!... 
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CLÉLIA. 

Excuse-moi, Marguerite, c*est sans le vouloir ! Tu disais 
donc tout à Theure à M. Ludovic... 

LUDOVIC. 

Qu'elle ne survivrait pas à la perte de ce qu'elle aimait! 

MARGUERITE. 

C'est vrai. 

LUDOVIC. 

Et que si on voulait la tuer, il suffisait de lui dire : « Je 
ne t'aime plus! » 

MARGUERITE. 

C*est vrai... mais à quoi bon répéter cela? délia sait 
bien que je ne pourrais vivre sans ton attection, sans la 
sienne surtout, et cependant... ahlje ne me le pardonnerai 
jamais I j'ai osé en douter I 

CLÉLIA. 

Est-il possible!... 

MARGUERITE. 

Oui, un jour, un instant... vois donc comme Tamour peut 
changer le caraclèrel j'ai été jalouse de toi... 

CLÉLIA, A part. 

De moi 1 il ne manquait plus que cela ! 

MARGUERITE. 

C'était, il y a deux mois, à Zurich, le jour de ton départ... 
vous parliez tous les deux à voix basse, et il me semblait 
que lu le regardais comme je le regarde, comme j'ai seule 
le droit de le regarder... 

CLELIA. 

Par exemple! 

MARGUERITE. 

Pardon, pardon! c'était absurde... si tu l'avais aimé, tu 
me l'aurais dit, et moi... 
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CLÉLIA. 

Et toi? 

LUDOVIC. 

Eh bien? 

MARGUERITE. 

Et moi... je serais morte, pour te le laisser aimer sans 
remords... 

LUDOVIC et CLÉLIAf à part. 

ciel ! 

MARGUERITE, riant et regardant Tert le fond. 

Ah! quel bonheur! ce monsieur si original... notre ami... 
M. Juliers... 

SCÈl^ XL 

Les mêmes; JULIERS, le bras en écharpe. 

JULIERS, entrant. 
AIR : Tous ces cachots sont fort beaux. (Le FidèU Berger.) 

Bravo! bravo, 

Sig;oora ! 

Quel accent! 

Quel talent ! 
Surtout que d*àme 
Je n'entendais qu'applaudir, 

Tressaillir, 

Et frémir. 
Ah! quel plaisir! 
Pressé, pressant, 

Étoufîant... 

Quand, soudain, 

Un voisin 
Sur moi se pâme, 
Tombant, je crois, du haut mal 

Musical, 

J*étaismal!!! 
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Très-mal . . . 
Mais c'est égal... 
Bravo! bravo, 

Sigoora ! 

Quel accent ! 

Quel talent ! etc. 

MARGUERITE. 

Ah! mon Dieu! monsieur Juliers, qu'avez-vous donc? 

JULIBR3. 

Rien! je suis tombé... 

CLBLIA. 

Vous êtes si maladroit!... 

HJLIERS, à part. 

Maladroit I pas tant, car il y en a un sur deux... 

CLÉLIA. 

Il me semble /monsieur Juliers, que je vous avais prié... 

JULIERS. 

De ne plus me présenter à votre hôtel, je ne Tai point 
oublié... aussi, pour vous voir et vous entendre sans vous 
désobéir, je viens du concert... chacun peut y entrer pour 
son argent... j*ai pris vingt-cinq places et j'en ai trouvé 
une... à peine... derrière... sur un tabouret... tant il y avait 
de monde I 

CLÉLIA, 

Cela ne m*explique pas, monsieur... 

JULIERS. 

Ah! vous n*aviez qu'un tort, chacun vous le reprochait, 
c était de ne chanter qu'un morceau. 

CLÉLIA, à part. 

J*élais si pressée... de revenir. (Haut.) Et par une fàlalité 
inconcevable, on me l'a fait répéter... 

JULIERS. 

C'était moi ! 

11. 
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CLÉLIA, arec colère. 

Vous, monsieur? 

JULIERS. 

Je m'en vante... et de plus, je vous ai fait revenir six fois, 
avec des révérences, ça n*en finissait pas... 

CLÉ LIA. 

Mais vous avez donc été créé, monsieur, pour mon tour- 
ment perpétuel?... vous avez donc pour mission de me 
persécuter?... 

JULIERS. 
En vous applaudissant, (a Uargaente et à Ladorie.) YOUS 

pouvez juger par ce seul trait de son caractère... 

CLÉLIA. 

Quel qu'il soit, monsieur, cela ne m'explique pas com- 
ment, malgré ma défense expresse, vous vQpez ici..» 

JULIERS. 

Permettez!... je n'y viens pas pour vous. 

CLELIA. 

Et pour qui donc, s'il vous plait? 

JULIERS. 

Pour M. le duc Ludovic de San-Michieli. 

CLÉLIA. 

Et que lui vouliez-vous? 

JULIERS. 

Lui rendre compte de deux entrevues que je viens d'avoir, 
l'une avec le premier ministre son père, qui m'a chargé de 
cette lettre, (ii la lui âonac) El la seconde avec notre auguste 
souverain le grand-duc de Toscane, (a ciéUa.) Il est moins 
fier que vous, il consent à me recevoir I 

LUDOVIC, qui vient de parcourir la lettre. 

Ciel I 
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MARGUERITE et CLEUA. 

Qu'est-ce donc? 

LUDOVIC, serrant brvsqaement la lettre dans sa poche. 

Rienl..« rien I... je vous le dirai plus tard I 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; HOLBEIN. 

HOLREIN. 

Voilà, par exemple, qui est trop fort... et quelque habitué 
que je sois aux surprises... 

TOUS. 

Qu'est-ce donc? 

HOLBEIN. 

Vous ne le croirez jamais., pas plus que moi qui viens 
de l'apprendre et qui n*y crois pas encore... Clélia se 
marie... 

TOUS. 

ciel ! 

MARGUERITE. 

Ma sœurl... ce n'est pas possible... 

HOLBEIN. 

Aujourd'hui même... ce soir!... 

JULIERS, s'ndressant A Holbein aree colère. 

Monsieur... vous m^en rendrez raison... (se reprenant.) 
Pardon!... pardon, docteur... (se retonmant Ters Clélia.) C'est 
vous, vous, signera... Non... non... je ne sais ce que je 
dis... Mais celui... quel qu'il soit... Parlez donc, docteur, 
parlez donc! 

(Ludoric remonte et passée droite; Jnliers descend à gauche.) 

HOLBEIN. 

J'étais à ce concert... aux premières places.. <« 
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JULIERS. 

Vous étiez plus heureux que moi... 

HOLBEIN. 

A côté d'un homme en habit noir... d'ane toilette char- 
mante, un abbé... (a Marguerite.) Oui, mon enfant, dans ce 
pays, les abbés vont au concert... surtout à des concerts 
pour œuvres pieuses... Il était ravi, et il applaudissait 
Clélia avec tant d'enthousiasme, que je ne pus m'empécher 
de lui dire, en le remerciant et en pleurant de joie : « C'est 
ma fille, monsieur, mon enfant d'adoption... J'arrive à Flo 
rence aujourd'hui même... ce matin. — Je comprends, me 
dit-il à demi-voix, pour la cérémonie de ce soir... » Et comme 
j'hésitais à comprendre... * Ne craignez rien, ajouta-t-il, je 
suis du secret... Je suis Tabbé Ambrosio... celui qui doit la 
marier!... — La marier! » m*écriai-je d'un air si étonné, si 
bouleversé, que l'abbé, devinant que je ne savais rien et 
qu'il avait fait une indiscrétion, se remit à applaudir sans 
répondre, et que je n'ai pa en entendre davantage. 

MARGUERITE. 

Mais il n*y a pas à en douter. 

JULIERS. 

C'est donc avéré ? 

CLELIA. 

£h! bien, oui... je dois me marier, et si j*ai voulu que ce 
fût un secret pour tout le monde... 

MARGUERITE. 

Même pour nous 1... C'est-à-dire que lu ne nous aimes 
plusl que nous sommes pour toi des étrangers!... 

HOLBEIN. 

Des indifférents ! 

MARGUERITE. 

Peut-être même des importuns... qui ne sont arrivés chez 
toi que pour te gêner et qui y sont de trop ; mais nous n'y 
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resterons pas plus longtemps, nous nous en irons... Viens, 
Ludovic. 

(Elle a prit Ludoric par la main et veut remmener.) 
CLELIA, retenant Margaerite. 

Un instant, ma sœur, j*ai justement un conseil à de- 
mander à M. Ludovic... après cela, je te le jure, je te pré- 
senterai, à toi et à mon père, celui que j'épouse. (Se retournant 
Tora Juiiers.) Quant à VOUS, monsieur, à qui je ne dois aucun 
compte, vous ne le connaîtrez pas. 

JULIERS. 

C'est ce que nous verrons ! 

Ensemble. 
AIR nouTeau. 

CLELIA, à Marguerite . 
Rien qu'un instant... je Timplorc 
Pour le secret qu'on ignore ; 
Surtout ne va pas encore 
Douter du cœur 
De ta sœur. 

HOLBEIN, à Marguerite. 
J'aime à croire qu'il Thonore, 
Ce secret que l'on ignore ; 
Nons ne devons pas encore 
Douter du cœur 
Do ta sœur. 

MARGUERITE, à Clélia. 
Songe que de toi j'implore 
Ce grand secret qu'on ignore, 
Car je no veux plus encore 
Douter du cœur 
De ma sœur. 

LUDOVIC, à part. 

Clélia sur moi compte encore, 
Ah ! qu'à jamais elle ignore 
L'autre amour qui me dévore. 
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L'hoDDeur 
L'ordonne à mon cœur. 

JULIERS, à part. 
Je veux, rival que j'abhorre, 
Savoir ton nom que j'ignore, 
Afin d'opposer encore 
Ma fureur 
A ton bonheur. 
(Seul.) 
Par Ambrosio j'espère 
Gon naitre enfui le mystère. 
Oui, je dois tout savoir, 
Ou l'or est sans pouvoir! 

{Reprise de l'euxemble.) 

(HolbeÎB et Margneriie sortent parla porie à gauche, Jalieri par le fond.) 

SCÈNE XIII. 
CLÉLIA, LUDOVIC. 

CLÉLIA. 

Avant de tout avouer à Marguerite, comme je veux le 
faire, comme je Taurais déjà fait, si vous ne m'en aviez 
empêchée... je désire connaître la lettre que vous venez de 
recevoir et qui vous a tant ému. 

LUDOVIC. 

£t moi... je vous prie de ne pas me la demander. 

CLBLIA. 

Vous avez donc maintenant des secrets pour moi... 

{Ludoyio sans lui répondre lui remet la lettre, Clélia lisant.) < Mon ills, 

« mon souverain et moi n'avons rien à refuser en ce mo- 
« ment à M. Juliers, banquier de la cour et votre ami dé- 
« voué... il me supplie de consentir à votre mariage avec 
» la fille du docteur Holbein).,. » (s'interrompant.) Toujours ce 
Juliers I... de quoi se mêle-t-il? « Une telle bru n*eût pas 
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« été, sans doute, celle que j'eusse choisie pour duchesse 
<» de San-Michieli; mais à peine revenu de la frayeur de 
f voir entrer dans noire noble maison une prima donna, 
« mésalliance à laquelle je n*eusse jamais consenti, je dois 
M m'esiimer heureux de vous voir contracter une pareille 
« union... je l'approuve et m'empresse de vous annoncer 
« que le grand-duc, notre souverain, vous rend, à l'occa- 
«; sion de ce mariage, vos titres, vos honneurs, comme moi, 
« mes bonnes grâces, et ma paternelle bénédiction ! » Vous 
voyez, Ludovic, que j'avais raison de vouloir connaître une 
pareille lettre... car après Ta voir lue je vous aime trop 
pour ne pas renoncer à vous ! mon amour vous coûterait 
trop cher... Et vos résolutions... 

LUDOVIC. 

Sont toujours les mêmes. Vous avez mes serments, je 
les tiendrai. Et les outrages que contient cette lettre les 
rendraient encore, si c'était possible, plus inviolables et 
plus sacrés 1 

GLÉLIA. 

Ah 1 je vous reconnais là ; mais ma fierté, à moi, se ré- 
volte contre l'idée d'entrer dans une famille qui me 
repousse... Tandis que Marguerite, ma sœur, vous ne Tai- 
mez pas, je le sais, ça n'est que pour moi, pour moi seule, 
que vous consentez à prolonger son erreur : mais enfin elle 
vous aime... et peut-être... un jour... ce qui n^était qu'un 
jeu peut devenir une réalité... peut-être, qui sait .. vous 

finirez par l'aimer. (Regardaut Ludovic qai reste immobUe.) Âh I 

vous Taimez déjà ! 

LUDOVIC. 

Moi! 

GLÉLIA. 

Sans cela m'eussiez-vous laissé achever sans vous ré- 
crier, sans me démentir, sans m'accuser d'imposture... et 
d'injustice ! . . • vous Faimez ! . . • 
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LUDOVIC. 

N'est-ce pas vous qui m*avez jeté aux bras de celte en- 
fant que je voulais et que je ne pouvais fuir? Mais cette 
passion qui, presque à mon insu, s'est emparée de mon 
cœur, je saurai y résister et la combattre... chargez-vous 
seulement... de tout dire à Marguerite... et je vous jure de 
ne plus la revoir... de m*éloigner d'elle pour jamais ! 

CLÉ LIA. 

En la regrettant... en Taimant toujours! 

AIR : De votre bonté généreuse. 
Aiasi, témoin de votre peine, 
Je pourrais d'un hymen fatal 
Vous imposer encor la chaîne... 
Non, non, tous me connaissez mal. 
J'aime mieux, à la fois trahie 
Par Tamour et par l'amitié. 
Perdre à jamais le bonheur de ma vie 
Que le devoir à la pilié. 

LUDOVIC, te jetant à ses pieds. 

Ah! Clélia!... délia... 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes; JULIËRS. 

JULIERSy entrant avec colore. 

A merveille!... ce que je viens d'apprendre est donc 
vrai? 

LUDOVIC, élevant la voix. 

Qu*est-ce à dire, monsieur? 

JULIERS) l'éieraat encore plus haut. 

Que cela ne se passera pas ainsi... 

LUDOVIC. 

A vos ordres... mais parlez plus bas... 
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JUL1ERS. 

Je veux parler... haut... j'en ai le droit! 

SCÈNE XV. 

Les HÉMES; HOLBËIN et MARGUERITE, sortant de la porte è. 

gaaehe. 
HOLBEIN. 

£h ! mon Dieu, quel bruit 1 

KARGUERITE. 

Et qu'y a-t-il donc ? 

JULIERS, se contenant avec peine. 

Il y a... il y a... que l'abbé n'a pu résister aux argu- 
ments que j'ai employés... j'en étais sûr... il en a été 
ébloui... et m'a dit tout! tout ce qu'il savait du moins; 
c'est-à-dire que Clélia lui avait envoyé ce matin pour l'acte 
de célébration... ses nom et prénoms, à elle... et de plus... 
les nom... prénoms... âge et qualités du futur... 

HOLBEIN et MARGUERIFE. 

Et c'est... 

JULIEHS. 

C'est... Ludovic de San-Micbieli... 

HOLBEIN) arrêtant Juliers et lai montrant Marguerite qui est tombée sur 

nn siège. 

Mais taisez -vous donc! 

CLÊLIA. 

Que craignez-vous?... quand elle est aimée... quand elle 
est heureuse!... 

JULIERS, montrant Ladoric. 

Heureuse?... quand vous allez épouser celui qu'elle 
aime!... 

CLELIA, froidement* 

Moi! jamais! 
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MARGUERITE, Tivement. 

Que dis-lu?... et ces noms.., envoyés par toi... 

CLÉLIA. 

Ceux de mon témoin!... 

MARGUERITE, se levant. 

ciel!... 

CLÉLIA. 

Quand on se marie... il faut bien des témoins... Mon- 
sieur Ludovic ayant consenti à être le mien... 

MARGUERITE, portant la main à son front. 

Pas possible!... Mais alors... ce mari?... réponds-moi... 
ce mari... quel est- il?... 

TOUS. 

Quel est-il? 

JULIE RS, s'arançant. 

Oui! quel est-il?... 

CLELIA. 

Vous ! 

IULIERS. 

Moi!... 

CLÉLIA. 

Oui!... vous! vous! vous!... pour vous apprendre!... 

JULIERS, poussant un cri. 

Àh! c'est comme un éblouissement qui vient de me 
prendre... 

CLÉLIA. 

C'est bien fait ! 

JULIERS. 

Moi! bonlc du ciel... moi, son mari! mais alors pourquoi 
ne pas avoir envoyé?... 
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CLÉLIA, avec colère. 

Vos nom, prénoms, ni votre âge .. c*est que je ne les 
connais pas... mais je connaissais celui qui, ce matin, s*est 
battu (Jeux fois pour moi... celui qui me laissait toute sa 

fortune... (Tirant une lettre de sa poche et la donnant à Marguerite.) 

Tiens... lis plutôt. 

MARGUERITE, prenant la lettre et la montrant à son père. 

Une lettre 1... c'est vrai... quel bonheur! car je doutais 
encore... 

JULIERS. 

C'est comme moi!... je ne suis pas encore remis du 
coup... (a ciéiia.) Du reste, pour mes nom, prénoms et 
qualit(^s, Antonio-Barnabi Juliers... banquier de la Cour... 
mon âge, trente et un' ans!... 



CLELIA. 

Ah ! maintenant rien ne presse ! 

JULIERS. 

Comment! rien ne presse... quand vous étiez décidée pour 
ce soir... 

CLÉLIA. 

Oui... une surprise que je voulais vous faire... mais at- 
tendu votre défiance, votre jalousie... votre indiscrétion... 
ce sera pour plus tard... 

MARGURRITE. 

Le pauvre garçon... et quand donc?... 

CLÉLIA. 

Je n'en sais rien... mais surtout qu'on ne m'en parle pas. 

TOUS, insistant. 

Ahl Clélia!... 

JULIERS. 

Non ! non... c'est convenu !... qu'on ne lui en parle pas !... 

(On entend une sérénade en dehors ) 
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CLEUA. 



I.-V 
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Qu'est-ce que c'est?... 



JULIERS. 

C'est une sérénade... là... sous le balcon de votre chambre 
à coucher... 



CLEUA. 



Comment, monsieur !... 



JULIERS. 

Ne vous fâchez pas... ce n'est pas moi... mais tous les 
jeunes gens de la ville qui viennent témoigner leur admi- 
ration à la cantatrice qui a chaulé pour nos pauvres orphe- 
lins, par générosité ! 

CLÉUA. 

Non... (Serrant la main de Holbein.) mais par SOUVenir... par 

reconnaissance!... (a Marguerite.) Oui, ma bonne sœur!... (s» 
tournant vers Juiiers.) Je VOUS préviens, mousicur, qu'elle avant 
tout... elle d'abord ! 

JULIERS. 

C'est convenu ! 

GLBLIA. 

Je vous préviens aussi que je veux rester au théâtre... 

JULIERS. 

Ca m'est éo^al... 

CLÉLIA. 

Que j'y chanterai tous les soirs I 

JULIERS. 

Ça m'est égal... j'ai fini par aimer la musique ! 

GLÉLIA. 

Je vous avertis enfm... que j'ai des défauts... 

JULIERS. 

Je les connais et je les aime ! 



Plus que TOUS ne croyez I 

ICLIEHS. 

Tant mieux ! j'aime les surprises... 

CLÈUk. 

Sans compter mes caprices... 

IDLIEIB. 

Taat mieuxl... j'ai de quoi les satisfaire 



CLÉLIAf trtc liii]Hitifliic«. 

Ah! impossible de haïr cet homme-là! 



Dam nos coeurs gardons la méiuoire 
De la Su de cet heureux jour! 
A l'artiste il donne la gloire, 
Aux deux sœurs le prix de l'amour 
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VAUDEVILLE EN DEUX ACTES 



EN SOCIÉTÉ AVEC M, MICHEL MASSON. 



Théâtre du Gymnase. — 22 Avril 1850. 



PERSONNAGES. ACTEU Itô. 



LE DOCTEUR MORTADELLA, dentiste. . . MM. lAiiDKOtpère 

ZANNONE, aTOcet à Florence ......... Habchand 

ASTTANAX ROBIC H ON, premier prix deRome. Geoffroy. 

DN APPRENTI DENTISTE Peistoh. 

LOISA, ferrante do docteur M<n«s Wolf. 

FLAMINIA ALDlNlffemme de Zannone. • . . Mabtbs. 

L'ADRESSE du couTent de la Viaitation. ... Mil a. 

LA TOURIÉRE Aiphojisibe. 



D4MB8 01 LA COUB. •* PlUSIBUBS SSOBS et 1I0TICB8. 

A Milan, chez le docteur Mortadelle, au prenaier acte. — A Florence, dans 
une salle du courent de la Visitation, au deuxième acte. 
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A QUELQUE CHOSE MALHEUR EST BON 

ACTE PREMIER 



i \t dociMir HotladBlIa. — Un ulon ; à dcoiu, m 

»■ ; su loBd du IbéllH U potta d'nlié* ; h dro: 
iB gaétMDD iDKkquel il ja un lolame rrlit; I 



SCENE PREMIERE. 
MORTADELLA, LOISA. 

(Ad ItTer du tld«*B, on tnUnd iitiiiier iTac tirca h la potlt d'eBIrJe qni 
atl aa rend du lUAtrs.) 

MOKTADELLA , urtant â» la pnls qni an an picmiat plaB i (autbl. Il biI 
sn naiehai de chamlia. 

Loisa !... Lolsal... il n'y a pas dans toule la ville de 
UJIan... ua docteur... un Gavaot plus mal servi que moi... 
Loîsa!... Lolsa! 

II. -xuiii. a 
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LOÏSA, sortant de la porte qui est au deaxièiae plan à droite. 

Qu'y a-t-il donc, notre maître ? 

MORTADELLA. 

Ce qu'il y a? (on sonne de nouveau.) Tu n*entends pas que 
depuis une demi-heure on carillonne à briser la sonnette et 
à jeter Talarme dans toute la maison... 

LOIS A. 

Ëhbien! puisque vous étiez là... Pourquoi ne pas oa- 
vrir?... moi qui étais à mon ouvrage... 

MORTADELLA. 

Ouvrir en manches de veste... et la dignité !... et le dé- 
corum!... on croirait donc que le premier... le plus habile 
dentiste de la Lombardie n'a pas un seul domestique... tan- 
dis que j'en ai deux, sans compter mon apprenti ! 

(On sonne encore.) 
LOÏSA, remontant. 

Eh bien... on y val 

MORTADELLA. 

Attends donc I que j'aie le temps de passer un habit. 

LOIS A. ' 

Y'ià que vous me retenez maintenant!... et le client qui se 
morfond, et votre macaroni qui brûle... 

MORTAnELLA. 

Mon macaroni... c'est ta faute! 

LOIS A. 

C'est la vôtre !... on ne peut pas être cuisinière et por- 
tière... (Se croisant les bras.) c'OSt trop à la fois. 

MORTADELLA, passant son habit. 

C'est pour ça que tu te croises les bras... (Le bmit de son- 
nette redouble.) car il sonne toujours, ce malheureux ou cette 
malheureuse... pour implorer le secours de mon art..< et 
s*il s'en était allé... il l'aurait pu ! 



HÉL0Ï8B ET ABAILÂRD 207 

L0ÏS4. 

Et il reste là 1... Ah ben !... il n'a pas de chance ! 

MORTADBLLA. 

Qu*est-ce à dire ? 

LOIS A. 

Que je vais lui ouvrir, monsieur; tant pis ! ça lui appren- 
dra à sonner comme ça... 

MORTADELLA, avec colère et pendant que Lol^a oarre la porte. 

Loïsa, si ce n*6lait la mémoire de mon frère, qui vous a 
placée chez moi, où, depuis deux ans, je vous permets de 
me servir pour rien... je vous renverrais... je vous chas- 
serais... tant je suis en fureur 1... (Prenant an air gracieoz en 
apercèrent Zaonoiie qui s'est ayancé jusqu'à loi.) Monsieur... j'ai bien 

rhonneur de vous saluer... 

SCÈNE II. 
ZANNONE, MORTADELLA, LOISA. 

ZANNONE. 

Monsieur le docteur Mortadella?... 

MORTADELLA. 

C'est moi... monsieur... dentiste ordinaire de Son Altesse 
Impériale le prince Eugène, vice-roi d'Italie... Désolé de 
vous avoir fait attendre... j'ai tant de monde... tant de 
c'ienls... ils viennent de sortir... (Hootrant la porte « gauche.) 
par mon autre escalier... et je m'empresse d'accourir... 
Vous soni'frez beaucoup, grâce au ciel?... 

ZANNONE. 

Non, monsieur... 

MORTADELLA, bas, à Loïsa, arec col&re. 

Ce que c'est que de faire attendre!... (Haut.) La douleur 
se sera passée... 
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ZANNONE. 

Non, monsieur... 

MORTADELLAi arec joie. 

Elle existe !... me voici!... et vous ne vous apercevrez de 
rien!... Je n* arrache pas les dents... je les cueille ! 

ZANNONE. 

G^est charmant !... Ton serait tenté de souffrir... rien que 
pour son plaisir... Mais je ne sais pas même ce que c'est 
qu'un mal de dents... 

MORTADELLA. 

Qui diable alors vous amène chez moi? 

4ANN0NE. 

Une affaire intéressante qui ne concerne que vous... (Re- 
gardant Loîsa qui a ourert la fenêtre et obeerre au dehors.) que VOUS 

seul! 

MORTADELLA. 

Loïsa!..< 

LOÏSA. 

Monsieur... 

MORTADELLA. 

Va voir comment se comporte ton macaroni. 

LOÏSA, froidement. 

Oh! il n'y a pas à s'en inquiéter... il est maintenant 
brûlé... 

MORTADELLA. 

C'est égal... 

LOÏSA. 

Totalement brûlé*.. 

MORTADELLA. 

Raison de plus... pour que tu en fasses un autre... car je 
tiens à dîner. 
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LOIS A, quittant la fenêtre. 

C'est différent!... On y va, monsieur!... on y va..; 

(Elle entre à droite.) 

SCÈNE m. 

ZANNONE, MORTADELLA. 

MORT.^DEtiL.i, arangant ua siège. 

Daignez vous asseoir, monsieur, je vous écoute... 

ZANNONE. 

Monsieur, je suis de Florence... on me nomme Zannone, 
avocat... 

MORTADELLA. 

Et vous venez vous établir à Milan? 

ZANNONE, s'asseyent. 

M'en préserve le ciel !... l'empereur Napoléon, roi d'Ita- 
lie, estime trop peu le barreau*! 

AIR du. vaudeville du Piège. 

Il déteste les avocats, 
Contre l'éloquence il se cabre ; 
Il ne connaît que ses soldats 
Et que 11 puissance du sabre. 
Le sabre, qui m'est importun, 
Est son soutien : la parole est le nôtre. 
Et l'Empereur prétond que Tun 
No doit servir qu'à couper l'autre ! 

MORTADELLA, s'asseyant aussi. 

C'est un grand homme..: un grand génie ! 

ZANNONE. 

Et un grand sabre !... Aussi je suis resté à Florence sous 
le gouvernement du grand-duc de Toscane... un autre des- 
pote qui ne veut dans les familles ni querelles, ni procès. 
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MORTADELLA. 

Cela n*est pas possible ! 

ZANNONE. 

Notre état est perdu! ni procès... ni querelles... alors je 
me suis marié!... 

HORTADELLA. 

Pour ne pas vous rouiller tout à fait ! je comprends ! 
Mais je ne vois pas, monsieur, en quoi cela peut m'inté- 
resser... 

ZANNONE. 

Nous y voici... Ma femme est charmante... d'une jeu- 
nesse! d'une beauté ! d'une ingénuité surtout... mais... 

MORTADELLA, ayec finesse. 

Oui, ses dents... 

ZANNONE. 

Des perles! monsieur!... des perles fines... la plus 
belle chose dj monde... Il n'en est pas de même de sa for- 
tune.... laquelle, j'en conviens, est assez médiocre... 

MORTADELLA, avec impatience. 

Alors, monsieur, pourquoi Tavez-vous épousée ? 

ZANNONE. 

Parce qu'elle avait des espérances... un procès... mon- 
sieur ! 

MORTADELLA, avec humeur. 

Que m'importe ? 

ZANNONE. 

Un procès de deux millions ! 

MORTADELLA. 

Qu'est-ce que ça me fait ! 

ZANNONE. 

Que vous pouvez lui faire gagner, monsieur I 
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M0RT4DELLA. 

Je ne suis pas avocat... monsieur... je suis dentiste! et 
mes moments sont précieux. 

(Il 86 lèTe.) 

ZANNONE. 

Je le sais bien! Mortadella le dentiste... frère du signer 
Mortadella, ancien courrier de la malle de Genève à Milan. 

MORTADELLA. 

C*est vrai, mais mon frère est mort depuis deux ans... 
sans rien me laisser... 

ZANNONE. 

Peut-être 1... si je vous apportais de lui, en guise d'hé- 
ritage, une somme de vingt mille francs! 

MORTADELLA, revenant yivement. 

Vingt mille francs 1 (a part.) Dieu que ces avocats sont 
bavards ! (Hmit.) C'est par là qu'il fallait commencer... On 
va tout de suite au fait. 

ZANNONE. 

Nous y sommes en plein! ma femme, Flaminîa Âldini, est 
nièce et héritière du banquier Aldini, qui, s^enfuyant d'Italie 
il y a quinze ans, avec sa femme et sa fille, roula à la des- 
cente du Simplon, au fond d*un précipice, d*où on le retira 
mort quelques jours après, lui, sa femme et le postillon, 
mais aucune trace de la petite fille qui, à coup sûr, a dû 
être brisée cent fois pour une ! 

MORTADELLA. 

C'est juste! 

ZANNONE. 

Mais voilà Tinjustice... quand la famille de ma femme a 
voulu se faire envoyer en possession, on a exigé la preuve 
du décès de cette petite fille, et comme personne au monde 
ne pouvait la fournir, le grand- duc a mis les biens du ban- 
quier Aldini sous le séquestre et on n*a rien dit... Il n'y a 
eu ni discussion ni procès I pourquoi? parce qu'il n'y avait 
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pas alors d'avocat dans la famille... mais il y en a un au- 
jourd'hui ! un avocat que rien ne décourage, un avocat qui 
marche toujours à son but ! 

HORTADELLA, arec impatience. 

Pas en ce moment! 

ZANNONE. 

Je me suis livré à tant de démarches et d'investigations... 
que j'ai enfin recueilli de divers, les faits suivants : Le jour 
môme de la catastrophe, quelques heures après, la malle de 
Milan descendait le Simplon, conduite par le courrier Gia- 
como Mortadella. 

MORTADELLA, à part. 

Hein ! ^ 

ZANNONE. 

Commencez-vous à comprendre? 

MORTADELLA, essayant de sourire. 

Non sans peine.., j'ai cru que la malle n'arriverait ja- 
mais. 

ZANNONE. 

Les gens du pays m'ont assuré que j'obtiendrais de votre 
frère... certains renseignements... 

MORTADELLA. 

Qu'il ne peut plus vous donner... 

ZANNONE. 

Mais vous, monsieur?... 

MORTADELLA. 

Moi... je me rappelle en effet avoir entendu raconter à 
mon frère... qu'il avait un jour, à la descente du Simplon, 
aperçu à quelques pieds au-dessous de la roule... et comme 
accroché par un buisson de fleurs sauvages... une. enfant 
dans ses langes 1 

ZANNONE, vivement. 

C'est cela même!... Fhéritière... la fille du banquier Al- 
dinil 
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M0RT4DELLA, à part. 

Quelle découverte! (Haai.) Vous en êtes bien sûr?.., 

ZA7ÏN0NE. 

Je Tatteste... Qu'est-elle devenue?... vous le savez... je 
le vois... Parlez!... est-elle morte ou vivante... existe-t-elle 
encore ? 

HORTADBLLA, qui pendant ce teaips a eu Tair de réfléchir. 

Non, monsieur... non !... 

ZANNONB, lai aaatant au cou. 

Ah! que je vous embrasse î... c'était à croire! c'était cer- 
tain ! mais cela ne suffît pas... et si vous pouvez nous donner 
la preuve dûment légalisée de la mort de cette enfant... 

AIR du yaudeville de Turenne. 

A Tinstant même, et sur notre héritage, 

Nous vous comptons vingt mille fraQ.3s!... 

MORTADELLA, à part. 

J'ospëre bien en avoir davantage. 

ZANNONE. 

Car d'aprôs do tels documents 
Nos droits sont sdrs, reconnus, évidents. 

Gomment douter qu'un fait existe, 
Lorsque pour preuve on apporte au débat 

L'éloquence d'un avocat 

Et la parole d'un dentiste? 

HORTADELLA, à part, royant Loisa qai rentre. 

Dieu ! Loisa 1 

SCÈNE IV. 

Les H^AIBS; LOISA, sortant de la porte à droite, arec une bouteille 
qu'elle Ta placer dans une 8rai3ire, au prdmier plan, à K^^iche. 



LOÏSA. 

V'ià votre diner, notre maître, qui cette lois est prêt 
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MORTADELLA. 

C'est bon... nous verrons ça plus lard. 

ZANNONB. 

Quelle est cette jeune fiUe?... 

MORTADELLA, TÎremeat. 

Ma cuisinière... une petite sotte... qui vient se jeter au 
milieu de la conversation, (a pan.) Et dire que c'est là peut- 
être une héritière... une riche héritière I Je n'y puis croire 
encore 1 (iiaut, à zanuone.) Monsieur, je vais voir parmi les 
papiers qui m'ont été laissés... si je ne trouverai pas la 
pièce que vous désirez... et demain... 

ZANNONE. 

Aujourd'hui même... ce soir... 

MORTADELLA. 

Comme vous voudrez... (a pan.) D'ici là... j'aurai eu le 
temps de prendre des arrangements. 

(Pendant ce qui pré< ède, Lolsa est entrée è gnucbe. Elle repantt aasaitdt, 
tenant un p lit panier A oavrage, et vient s'atseoir A droite, entre le gné' 
lidon et la fenêtre.) 

Entemble, 

AIR de la Fée aux Roses. 

MORTADELLA. 

Quelle douce espérance 
Déjà, me plaît d'avance! 
Quoi! \raiment l'opulence 
Serait auprès de moi! 
De ma jeune servante 
La figure agaçante 
Me scduit et me tente, 
Et je sais bien pou quoi. 

ZANNONE. 

Grand Dieu! quelle espérance! 
Quelle douce opulence ! 
Et dans ma mam d avance 
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Je la tiens, je la yoi. 
Après si longue attente, 
fortune inconstante, 
Dont la beauté me tnnte, 
Tu seras donc à moi! 

LOÏSA| près de la fenêtre et traraillantt 

J'I'ai prév*nu d'avance, 
Par ainsi qu'il y pense. 
Et qu'ici sa pitance 

Brûle ou non, ma foi! 

Je n'suis pa^ méchante, 

Mais moi, sa servante, 

Qu*il gronde et tourmente, 

Qucqu' ça mïait à moi ! 

ZANNONE, h Mortftdella. 

A ce soir... et comptez sur moi. 

ZANNONB et HORTADELLA à part. 
découverte qui m'enchante!... 

MORTADF.LLA. 

Un air noble, c*est singulier, 
Brille malgré son tablier. {Bis.) 

LO'iSA. 

Ne pas dîner, c'est singulier I 

Lui qui n'sait jamais Toublier. {Bis,) 

ZANNONB. 
A ses soins je puis me fier. 
J'aurai cet important papier. {Bit.) 

Ensemble. 
MORTADELLA. 

Quelle douce espérance, etc. 

ZANNONE. 

Grand Dieu! quelle espérance! etc. 

LOIS A. 

J'I'ai prév'nu d'avance, etc. 
(Zannone tort par la poit^ du fond, et Mortadella par la porte h gaueV».) 
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SCENE V. 

LOISA, seule, aifUe près de la fenêtre* 

Son diner va encore brûler I... et voyez Tinjustice des maî- 
tres... il me mettra à la porte I Pour ce que je gagne ici... 
ça me serait bien égal... mais j*en serais fâchée... (Montrant 
la croisée.) à cause de cette croisée où il y a un si beau jour 
pour travailler. Ah! -il est déjà à son petit balcon en face... 
Travaillons pour qu'il ne croie pas que je le regarde... c'est 
étonnant que depuis huit jours... je ne puisse pas tourner la 
tête de ce côté sans rencontrer ses yeux attachés sur les 
miens... et la rue est si étroite... qu'on pourrait bien aisé- 
ment causer... comme il m*en suppliait lautre jour... mais 
je ne veux pas... c'est déjà bien assez quand on est ici, à 
la fenêtre... d*étre obligée de Tentendre! (Poussant un petit 
cri.) Ah ! il dit qu'il me trouve bien jolie ce matin... (Trico- 
tant toujours.) Que ma vue le rend bien heureux..*. Damel 
entre voisins c'est un petit service qu'on peut se rendre... 
Ahl par exemple... il dit maintenant des choses... je 
rougis, j'en suis sûre, il va s'en apercevoir... (Arec indigna- 
tion.) Moi! un amoureux l (Se levant vivement et se tournant vers 

la fenèire.) Non, monsieur... je n'en ai pas! (se retirant.) Ah! 
mon Dieu! voilà la conversation engagée... (Se rapprochant 
de la fenêtre.) Non Certainement que je n'en ai pas... (Faisant 
comme si elle écoutait.) Yous, monsieur? VOUS !... ah! voilà une 
idée... à laquelle je ne crois pas... (Écoutant et répondant.) 
Comment? parce que depuis huit jours... vous me regardez 
du matin jusqu'au soir... voilà une jolie preuve 1... ça prouve 
seulement... que vous n'avez rien à faire, car si vous faisiez 
quelque chose... (a pan.) C'est un moyen de savoir qui il 
est... (Écouunt.) Ah ! vous êtes un étranger... un Français... 
un musicien... Je ne vous le demande pas, monsieur, je ne 
vous demande rien... (Écoutant.) Ah! comme voyageur... 
vous habitez là... un petit hôtel garni... (Écoutant.) Eh mais! 
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Dieu me pardonne, je crois qu*à son tour, il ose m*interroger. 
C'esi inutile, monsieur... tout le monde vous dira que je 
suis en maison... chez M. Morladelia le dentiste... qui ne 
voit et ne reçoit personne que ses pratiques... (Écoataot.) 
Comment? ça ne vous empêchera pas de vous présenter... 
je vous le défends bien... (Écoutant.) Heinl... vous me priez 
si je vous vois de ne pas vous trahir... mais du tout... je 
ne promets rien... car je suis une honnête fille, entendez- 
vous. .. Il m'envoie des baisers 1... c'est trop fort!... (Fer- 
mant la fenêtre.) et pour VOUS apprendre... je ne vous verrai 
plus... (eiie souiôre le rideau.) Oh! comme à travers les ri- 
deaux... il a Pair triste et malheureux... pauvre garçon I... 

(Elle Ta pour rourrir la fenêtre.) Oh ! UOU ! nOU I 

(Elle f 'éloigne lentement de la fenêtre, pendant la ritournelle de Tair tuiTant.) 

> 

AIR : ConserTez bien la paix du cœur. 

N*y pensons plus ! c'est là, je croi^ 
Le devoir d'une fille sage. 
£t toujours, toujours malgré moi, 
A mes yeux s'offre son image ! 
En yain on veut tout employer 
Pour éloigner sa souvenance, 
En disant qu'il faut l'oublier 
Voilà soudain que Ton y pense ! 

SCÈNE VI. 
LOISA, MORTADELLA, puis L'APPRENTI. 

MORTADELLA, entrant en rêrant. 

Il n'y a plus à en douter! Ce que je viens de Irouverdans 
les papiers de mon frère, la déclaration des témoins, le 
procès-verbal dressé par le barigel au moment de Tévé- 
nement, joint à ce que ce monsieur vient de m'apprendre... 
tout coïncide... tout constate d'une manière certaine que... 
ma cuisinière est une millionnaire. 

ScaiBs — CCuvros complètes H-»» Série. — 33*« Vol — 13 
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LOiSA) ^ ptndaBi ce qui précède a pi are la table «o niliaa du théAtrt 

et 8e prépare à mettre le QOVTert. 

Comme il a Tair soucieux et de mauvaise humeur l 

MORTADELLA, rérant tonjoare. 

Elle a dix-sept ans... moi cinquante-cinq... il y a un peu 
de différence... Bnh 1 Famourne connaUpoint ces distances- 
là... et si avant qu*elle n ait le temps de se connaître elle- 
même... je rélève de la cuisine au salon... (s'échouffant.) si 
je réblouis... si je la fascine par un changement de fortune 
aussi inespéré... 

LOÏSA. 

Gare l'orage qui va éclater!... 

(Elle Ta chercher dans Parmoire, à gaaehe, la neppe et les assiettes.) 
MORTADELLA, lerant les yeux. 

Ah! c'est toi, petite... 

LOÏSA, à part. 

Tiens!... il n'a plus Pair si méchant... on dirait même 
qu'il me sourit... eh! oui, vraiment... Pauvre homme! .. 
il n*en est que plus laid... c'est égal... 

MORTADELLA, riant. 

Et mon diner... friponne... mon diner? 

LOÏSA. 

Grondez-moi si vous voulez, je Tavais oublié... et n'ai 
pas même achevé de mettre le couvert. 

MORTADELLA, d'un air gracieux. 

Pas même le couvert... Elle est charmante! 

LOÏSA, qui a mis le couvert. 

« 

il /A du Magicien tant magie. 
Servante .fidôle, 
Je vais avec zèle 
Presser le repas. 
£t soudain, mon maître^ 
L'dinef va paraître. 
Aussi, inou doux maître, 
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Oh ! oui, mon doux maître, 
Ne vous fâchez pas. 

(Allante Morlat'eUa.) 

La faim vous domine ! 
Mais bientôt ici 
Vous verrez la mine 
Du macaroni ! 
Son aspect sans peine 
Va vous dérider ! 
Et la bouche pleine 
On n'peut plus gronder. {Bis.) 
(Elle T. chercher à droite un plot de macaroni qu'elle apporte à son maître 

qui s est astis à table.) 

Servante fidèle, 
Vous voyez mon zèle ! 
Je veux que ce r'pas 
Soit digne d'un maître 
Qui doit s'y connaître. 
Mangez, mon doux maître, 
Oui, mangez, mon maître, 
El ne grondez pas ! 

IIORTADELLA. 

Moi te gronder?... ma chère enfant... c'est impossible 
quand on te regarde... si gentille et si fraîche... 

LOÏSA, à part. 

Tiens... c'est drôle!... qu'est-ce qu'il a donc, notre mai- 
tre?... Je ne l'ai jamais vu comme ça... 

MORTADELLA, lui prenant la taille. 

Et une petite taille si appétissante... 

LOIS A. 

Pas tant que le macaroni.,. 

MORTADELLA, mangeant. 

Si, vraiment... quoiqu'il soit excellent... 

LOÏSA, naïvement. 

Est-il assez salé? 
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MORTADELLA. 

Je veux que tu en juges par toi -même... Âssieds-toî là. 

LOIS A. 

Allons donc!... Moi, notre maître... près de vous, à votre 
table!... 

MORTADELLA. 

Certainement. 

(il se lèfe et ra chercher un liège pour LoUa.) 
LOIS A. 

Est-ce que c'est convenable? 

MORTADELLA. 

Si je le veux... si je l'exige... 

(il feraisîed.) 
LOIS A y s'assejant aussi. 

C'est différent. . . Mon devoir est de vous obéir. 

MORTADELLA, tendrement et serrant Loïsa. 

Oui, Loïsa... de m'obéir en tout... et d'abord, d'avoir 
pour moi, ma mignonne, Taffection que jeté porte... 

LOÏSA. 

Ça ne sera pas long, ni difficile. 

MORTADELLA. 

Car je ne te l'ai jamais dit... mais je t'ai toujours trouvée 
charmante... 

LOÏSA. 

Ah bien!... vous cachiez joliment votre jeu!... Vous me 
grondiez toujours... vous me trouviez gauche... (Goûtant le 
macaroai.) Le fait ost qu'il cst boul... Maladroite, négligente. •• 

(Goûtant encore.) Et bien Salé. 

MORTADELLA, tendrement, et lai prenant la main. 

C'était exprès... c'était pour que personne, pas même toi, 
ne pût soupçonner... l'amour brûlant que tu m'inspires !••, 
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LOÏSA, se lerant. 

Monsieur, je demande mon compte... Vous voulez me 
séduire. • • 

MORTADBLLA. 

Moil... Quelle idée as- tu donc de ma moralité ?... Tu te 
donnerais à moi... que je ne le voudrais pas... que je te 
refuserais... 

LOÏSA^ étonnée I reTenant s'asteoir. 

Ah bah! 

LOÏSA. 

AIB : lions, liens, tiens, diacun son bien. (CuPissoN ) 

COUPLETS. 

Premier couplet, 
I 
I D'où vient cette telle flamme ? 

MORTADELLA. 

Je n'ai d autres sentimenls 
Que de te prendre pour femme 
I Légitime ! 

LOÏSA. 

i Je comprends ! 

Vous avez beaucoup de fortune, 
Je ne possède que mon cœur !... 
Et vous prétendez avec Tune... 
Acheter l'autre... Non, seigneur !... 
Ça ne peut être, 
Gardons, mon maître, 
Moi, mon cœur... vous, votre bien. 
Tiens, tiens, tiens, chacun son bien ! 
Je n'veux pas vendre le mien ! 



LOlSA, se lovant. 

Deuxième couplet. 

Épouser votre servante, 
On en rirait et longtemps ! 



1 

À 
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MORTADELLAy se rapprochant de Loïsa. 

Non, je te rendrai sarante, 
Et comme il faut I 

LOÏSA. 

Je comprends ! 
Vous possédez de la fortune, etc. 

MORTADELLA. 

Quand je te répète que je ferai de toi ime grande dame... 
que je te donnerai des maîtres de chant, des maîtres de 
danse et surtout de grammaire... 

LOÏSA. 

C'est trop difficile... je ne pourrai jamais 1 

MORTADELLA. 

On peut tout quand on aime 1 

LOÏSA. 

Quand on aime... mal... 

MORTADELLA. 

Ça viendra... mignonne... ça viendrai-, et pourvu que 
tu n'aimes personne... pourvu qu'il n'y en ait pas d'autres... 

LOÏSA. 

C'est que justement... je crains bien qu'il y en ait un 
autre I 

MORTADELLA. 

Qu'est-ce que j'apprends!... moi qui suis jaloux I... (a 
part.) Ça m'est bien égal... mais n'importe! (Hnat.) Jaloux... 
jusqu'à la frénésie... et cet autre, si Ja le rencontre ja- 
mais!... 

LOÏSA, areo effroi. 

Vous le tuerez ? 

MORTADELLA. 
Pour le moins I (Se retournant rers lo porte à g«ûeke.) Qui vient 

là?... mon apprenti... Que veux-lu? 
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l'apprenti, sur la porte da cabinet à gauche. 

Un client qui vient de raoater par l'autre escalier... et qui 
vous attend dans votre cabinet. 

MORTADELLA. 

Qu'il attende I 

l'apprenti. 
Il a la joue grosse de cela! 

KOATADELLA. 

C'est bon I commoace-le toujours I 

l'apprenti. 
Que je le conuneoce ?... Ma foi... au petit bonheur i 

(il rentre dam le cabinet.) 
LOÎSA. 

Au petit bonheur?... fiien petit, en «ffîeL.. {a M«riaàitfi« 
d'an air auppiiaot.) et ce pauvre homme?... 

MORTADELLA, avec colère. 

Il ne s'agit pas de lui... mais deTautre... fuel est^l? 
le l'ignore. 

MORTADELLA. . 

Son nom? 

Il ne me l'a pas dit. 

MOKTADBLL A, é fait. 

Amourette peu dangereuse... mais c'est égal... (Haut, et 
feignant de la colère.) Je le tuerai... et si je Je vois jamais... 

s'il me tombe sous la mainl... (On sonne à la pone da fond, et 
Torcbestre joue l'air de l'entrSe de Basile àan» le Barbier de Séville,) 

^t^ -vient encore?... pas un moment dans cette nmisom,pour 
meanettrcea colère!... 
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SCENE vn. 

Les mêmes ; ÂSTYÂNÂX, paraUiant à U porte du fond, et portant 
une bourriche sous un bras et deux volailles de l'autre main; puis 

L'APPRENTI. 

LOÏSA, qui a été ourrir la porte du fond, redescend effrajée, et dit à 

part, en regnrdant Astjanax. 

C'est luil... le jeune homme du balcon... 

MORTADELLAf s'avancent vert Astjnnaz qui le salue plusieurs fois. 

Qu'y a-t-il, monsieur, pour votre service? 

ASTYANAX. 

Vous ne me reconnaissez pas?... c'est drôle... ni moi non 
plus je ne vous reconnais pas... quoique je vous connaisse 
bien... mais quand il y a dix ans qu'on ne s'est vu... 

MORTADELLA. 

A qui ai-je Phonneur de parler? 

ASTYANAX. 

Au petit Chiarini... votre filleul... fils de Bertuccio, maître 
de chapelle à Parme. 

MORTADELLA. 

Mon compère et ami Bertuccio?... 

ASTYANAX. 

Avec qui vous avez étudié à Padoue... 

MORTADELLA. 

Et tu viens à Milan... de la part de ton père?... 

ASTYANAX. 

Oui, vraiment! il m'envoie vers vous... avec ce parmesan 
et ces deux chapons du pays... ça regarde la cuisinière... 

(Les donnant è Loisa qui s'est avancée pour l'interroger.) Tenez, mam*- 

selle... (a Mortadeiia.) et puis encorc autre chose... une lettre 
pour vous... 
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IIORTADELLA. 

Où il m'explique ses intentions... 

ASTYANAX. 

Oui... il vous prie... comme Milan est une ville dange- 
reuse... de vouloir bien... 

MORTADELLA. 

Te surveiller... 

ASTYANAX. 

Oui, mon parrain... et de me loger chez vous... en payant 
pension, bien entendu ! 

MORTADELLA. 

C'est possible... au grenier! 

ASTYANAX, lui présentant la lettre. 

Attendu qu'il veut me transmettre sa place de maître de 
chapelle... et pour ça, comme il dit, faut encore étudier, 
non pas qu'en fait de musique... je ne sois déjà en élat d'en 
remontrer aux autres. 

MORTADELLA, prenant la lettre. 

Ça se trouve bien! ça me fera une économie... tu donne- 
ras des leçons à Loïsa pour qui je voulais chercher un 
maître. 

LOÎSA, sortant de la cniBine, à droite, oii elle a été porter les cha- 
pons. 

A moi... par exemple!... 

MORTADELLA, ù Loïsa. 

Oui, vraiment... il commencera dès aujourd'hui... je le 
veuxl (a Astyanax.) Et quant à la lettre de ton père... (s'ap- 

prétant A la décacheter, et ejercevant son apprenti qni reparaît à lo 
porte du cabinet.) Qu'y a-t-il? 

L'APPRENTI. 

Deux autres clients... dont une comtesse... 

13. 



< "^ I 



I 



1!26 Gt)llÉDIE6*-VAU0BVILL«S 

mOfLXkVBJLLk. 

C'est bon... j'y vais..» 

L*ÀreitBNTI. 

11 ne faudrait pas la faire attendre... paroe qu'elle pour- 
rait interroger Fautre... celui que j'ai comilifaacé»»^ 

UORTADELLA. 

Et tu crains qu'il ne parle... 

l'apprenti, portant la main h sa joue. 

Il ne peut pas... dans ce moment- ci... grâce à moi.., mais 
ça ne tardera pas, et alors... 

MORTADELLA, ri rement. 

J'y vais... j'y vais... (a Astyanax.) Nous lirons la lettre de 
ton père... plus tard, quand je reviendrai!... d'ici là... re- 
pose-toi... occupe-toi... (Lui déâignaat an Mrr^ lur le guéridon, à 

41-oite.) Tiens, voilà un livre... un livre de philosophie. 

ASTYANAX. 

Merci, mon parrain! 

MORTADELLA. 

Toi, Loïsa, va préparer là-haut, la chambre de Chiarini , 
mon filleul, et puis tu redescendras prendra avea lui ta leçon 
de musique. 

ASTYANAX. 

La première leçon? oui, mon parrain... soyez tranquille.. . 

l'apprsnti. 
Monsieur... 

MORTADELLA. 

C'est bon!... je vais Tache ver!... 

r Mortadella «ort par la porte, à gauche, avec Tapprenti. Asty-anac suit le 
dentiste et s'assure, à travers la porte, qa^it ■"est «éloigaë.) 
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scRNE vin. 

âSTYANâX, LOïSà. 



Comaie&t, mouaieiir... à'est vous lefill«ul4te 

ASTTANAX. 

Silence!... il peut encore entendre! 

LOÎSÂ. 

Vous disiez.*, un Français... un musicien... 

ASTTANA'X. 

Ça n*empécfae pas... Astyanax RoLiCliOTi... «x-penslon- 
naire du Conservatoire impérial... élève de M. Méhal, de 
M. Gatel, de M. Berton... et premier grand prix de rinstitat. 

Lois A, TlTement. 

Par votre talent l 

ASTYANAX 

Oui!... et par mon obstination! voilà six ans que je mo 
présente... et, ma foi, pour en finir... ils m'ont envoyé... 

LOÏSA. 

Où ça? 

ASTYANAX. 

A Romei... j*y vais de ce pas!... c'est-à-dire fy allais... 
mais à moitié chemin, ici, à Milan... je vous ai vue... «t 
adieu la musique... la gloire et Tlnstitut... adieu Topera 
que j*avais déjà commencé... le Passage de la mer Rouge.,* 
ou plutôt non... je le termine... je le fais jouer à la Scala... 
vous entendrez la Marche des Hébreux et le Chœur des poiS" 
sons aux fenêtres^ c'est sublime... original... excentrique... 
ça ira aux nues ! 

LOlSA. 

La mer ! 
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ASTTANAX. 

Oui^ vraiment... moi aussi! vienne alors la fortune... 

LOÏSA. 

La fortune! vous n'en avez donc pas?... 

ASTYANAX. 

Je croyais vous avoir dit que j'étais musicien... élève du 
Conservatoire... (Arec chaleur.) Je n'ai rien que des idées 
musicales... rien... qu'un génie inconnu! rien... qu'un cœur 
brûlant ! un gousset vide et l'espérance I 

LOÏSA. 

L'espérance... de quoi? 

ASTYANAX. 

De tout partager avec vous! c'est si joli la vie d'artiste, 
quand on est amoureux! on voit tout en beau... c'est ce qui 
m'arrive depuis que je vous regarde toute la journée à celte 
fenêtre... 

LOÏSA. 

C'est bon, monsieur... vous me l'avez déjà dit... mais ce 
que vous ne m'apprenez pas, c'est... comment vous n'éles 
plus là à cette fenêtre... et comment vous êtes ici? 

ASTYANAX. 

C'est un libretto, c'est un poème tout entier... je des- 
cends à Milan, à l'hôtel des Beaux-Arts,,, un hôtel à bon 
marché, qui m'avait été indiqué par des camarades du Con- 
servatoire... Vivent la gloire et les pommes de terre !... quin- 
dici scudi.,, autrement dit soixante-quinze centimes par jour 
et par tête... pour ceux qui en ont et je n'en avais plus depuis 
que je vous regardais de mon observatoire... 

LOÏSA. 

C'est connu I 

ASTYANAX. 

Mais comment parvenir jusqu'à vous? par quel moyen? 
y en avait bien un très-simple : le seigneur Moriadella est 
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dentiste I... je pouvais me faire arracher une dent... c'eût été 
un moment de bonheur 1 mais c'est si tôt fait!... et puis on 
ne peut pas renouveler ce plaisir-là tous les jours!... cepen- 
dant j^allais m'y résoudre... oui, Loïsa !... lorsque ce matin, 
arrive à l'hôtel, par le vetturino, autrement dit lapatache, 
le petit Chiarini, fils d'un maître de chapelle de Parme... 
porteur d'un fromagedudit pays, de deux chapons ci-inclus... 
et d'une lettre pour son parrain Mortadella le dentiste... enfin 
toute son histoire qu'il nous raconte jusque dans les moin- 
dres détails... et pendant qu'il parle, mon imagination tra- 
vaille... à peu de frais... je me rappelle une partition de 
M. Méhul, mon professeur... Une Folie.,, opéra-comique en 
deux actes... vous ne connaissez pas?... 

LOÏSA. 

Non, monsieur... 

ASTYANAX. 

C'est très-joli... Un amoureux... c'est moi! qui, pour pé- 
nétrer dans la maison d'un cerbère, prend le nom et le cos- 
tume d'un paysan qu'on attendait... un Picard... c'est Chia- 
rini... qui est Italien... et qu'on envoie promener... ce que 
nous avons fait! Mes camarades l'ont emmené pour deux 
jours au lac de Côme, sous prétexte que le seigneur Morta- 
della, votre maître, n'était pas à Milan... et n'y serait de 
retour qu'à la fm de la semaine... et d'ici là, Loïsa... jugez 
de mon bonheur! deux jours entiers près de vous... à vous 
donner des leçons de musique... c'est-à-dire, à vous aimer... 
à vous le dire... et à chanter à deux voix (ténor soprano) 
tous les duos amoureux du monde : « Je t'aimerai toute la 
vie... » c'est de M. Berton, mon professeur... « Tu m'aimeras 
toute la vie!... » 

LOÏSA. 

Mon maître n'entendra pas de cette oreille-là ! 

ASTTANAX. 

Il faudra bien qu'il l'entende... et avec accompagnements 
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obligés... et la nutia sir ie ooenr.,. (< 
loule la Tie««. • 



.) « le i'aiiBnmi 



H' se fiSlebera... 

ASTYANAX* 

Il ne le peut (las... puisque c'est lui qui ae i*a demiadé 
ei commandé... 

Vous ne saTaz donc pas qu'il m*aiiiiaf 

ASTrAKAT. 

Le yîeux? 

LOIS A. 

Et qu'il veut m'épouser. 

ASTYANAX. 

Et vous y consentez? 

Loïsa« 
Àhl bienooi... j« Icd ai dît que je ne l'aimais pas! 

ASTYANAX. 

Bravo I 

LOÏSA. 

Que j'en aimais un antre I 

ASTTAlf AX, Wr«mnrt et kors 4e l«l. 

C'est donc vrai... 6 Loisa! 

LOtSA. 

Du tout... ce n^est pas à vous... c^est â lui que je l'ai 
avoué et j*ensuis bien fâchée maintenanL..carll est colère... 
il est jaloux... 

ASTTANAX. 

Gomme un Italien 1 

LOÎSA. 

Gomme un tigre! et ilm*a dit, ici même, qu'il vous tue- 
rait... pour ie moiiisJ 
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ASTTAKA:S, «ffrayé. 

Pour le moins?.., et que yeut-il donc de plus?... e'est un 
brutal.,, un malappris... tm homme avec qui il n'y a pas 
moyen de vivre! 

LOÏSA. 

Ça m'a tout effrayée... et vous aussi... à ce que je vois... 

ASTYANAX. 

Laissez donc!... je ne dis pas que pour de la bravoure... 
j*en aie comme un soldat de la garde impériale... ça n'est 
pas mon élat... mais enfîn... j'en ai jassez pour moi... pour 
un JMHnme seul... et qu'il y vienne... le denlislel... il verra 
.eo que c'est qu'un premier prix de Rome... en colère*. • £n 
attendant^ et puisqu'il me l'a dit, nous pouvons toujours com- 
mencer notre première leçon... le duo de tout à l'heure... 
« Je t'aimerai toute la vie... » c'est d* Aline ^ reine de Gol- 
conde,,. opéra en trois actes... vous le connaissez?... 

LOiSA. 

Mais non, monsieur I... 

ASTTANAX. 

C'est très-joli... « Tu m'aimeras toute la vie... » etsivDus 
commencez» d'aujourd'hui. . . 

(il la presse.) 
LOÏSÂ, «e digagMAt. 

Non, monsieur... je n*ai pas le temps... mon oovv^rt 4 
ôter... le ménage à ranger... après, nous verrons! 

ASTTANAX. 

8t qu'est-ce que je ferai pendant ce temps-là? 

LOÎSA. 

lisez) puisque voire parrain vous a donné un livre... 

ASTTANAX. 

C'est vrai! un livre de philosophie !(ii s'atsiDd & aroïte «t Hi 

pendant que Loîsa ran^e le ménage) Histoire d'Abailard et d^Hé- 

loïse,,. ces noms-là ne me sont pas inconnus.*^ mais on a si 
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peu de littérature... au Conservatoire! classes de musique! 
« Chapitre premier. Abailard entre chez le docteur Fui- 
« bert.,, en qualité de professeur d'Héloise, » Tiens, c'est 
comme moi aujourd'hui. « Chapitre II. Abailard devient 
« éperduement amoureux de son élève,,. » Toujours comme 
moi... « et finit par ien faire aimer, » 

LOÎSA. 

En vérité... voilà qui est singulier... 

ASTYANAX. 

N*est-ce pas? une .ressemblance pareille... et jusqu'au 
nom... Loïsa... comme qui dirait Héloïse... et Robichon... 
au lieu de... Ah! non! Héloïse et Robichon... ça ne va pas. 

LOÏSA, qui s'est rapprochée d'Astyanax. 

Et après? 

ASTYANAX. 

Après... « Chapitre III. Comme quoi le docteur Fulbert 
« trouve le professeur aux genoux de son élève, » 

LOÏSA. 

Dieu! que j'aurais eu peur! et ça prouve bien, mon- 
sieur... 

ASTYANAX. 

Cela prouve bien que cela peut arriver, et je le conçois 
aisément surtout quand Télève est gentille... et sédui- 
sante... comme la mienne... 

LOÏSA, s'éloignent. 

Il ne s*agit pas de cela, monsieur... mais de votre livre. 

ASTYANAX. 

C*est juste! (continuant à parcoarir le livre.) « CHAPITRE lY. » 

(u lit des yeux et reste stupéfait.) Chapitre IV! Ah! mon Dieu! 
qu'est-ce que je vois là? 

LOÏSA. 

Quoi donc? 
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ASTYANAX. 

Rien... rien... C^est le chapitre IV. (Fermant le lirre, le je- 
tant sur la table et se levant avec résolution.) Ah! bien, non... non 

pas I mais est-ce bête à moi de lire un ouvrage comme ce- 
lui-là, quand on se trouve dans une situation comme la 
mienne!... et justement... avec un Italien méchant et ja- 
loux... comme un tigre. 

LOÏSA, qui. Tient de tout ranger. 

Là ! voilà mon couvert rangé, et maintenant, monsieur, la 
leçon de chant dont vous parliez. 

ASTYANAX, inquiet. 

C'est juste ! (a part.) Ne fût-ce que pour qu on ne se doute 
de rien. (Haut.) Vous n'avez pas de musique ici? (Fouillant 

dans sa pocbe.) Je dois avoir sur moi... (Trouvant un air noté.) 

Ah ! un air français... un air classique. 

<i Ah! vous dirai-je, mamaa... » 

LOÏSA. 

Je le sais. 

ASTYANAX. 

Tant mieux, je n'aurai que plus de facilité à vous l'ap- 
prendre. 

LOÏSA. 

Avec des roulades! 

ASTYANAX. 

Il no s'agit pas de roulades, mais de l'expression , ce qui 
est bien différent ! 

(chantant avec âme.) 

<c Ah! vous dirai-je, maman... 
pour vous, maman, c'est le docteur... 

« Ce qui cause mon tourment... 
pour moi, c'est la peur de le voir arriver... 

« Depuis que j'ai vu Sylvandre... 
c'est moi. 
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(( Me regarder d'un air tendre... 
c'est le mien... 

« Mon cœur... 
c'est le vôtre... 

« dit, à chaque instant, 

tt Comment vivre sans amant ? » 

et cet amant, c'est moi, toujours moi qui veux vous enle- 
ver à luil (se jetant aax pieds de Loïso.) Oui, Loïsa, je te COn- 

sacre ma vie et mon amour... lu seras ma femme, le veux- 
tu?... dis-moi que tu le veux! 



SCENE IX.. 

Les mêmes; MORTADËLLA, sorUnt de la porte à droite. 

MORTADELLA. 

Qu'est-ce que j'entends là? 

LOÏSA et ASTYANAXy ponssant un cri en même temps. 

Ah! 

(Astjanax s'enfait par la porte au fond et Loïsa reste interdite et trem- 

blaslo.j 

SCÈNE X. 
MORTADELLA, LOISA. 

MORTADELLA. 

Ce petit Chiarini!... le fils de mon ancien ami!... (Anant à 
Loïsa.) Que faisait-il là? 

LOÎSA. 

Dame ! comme vous le lui aviez ordonné, il me donnait 
une leçon de musique. 

MORXAn&LUL. 

A genoux? 
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LOIS A. 

n parait que c*est sa méthode 1 

MORTADELLA. 

C'est-à-dire qu'à peine arrivé... il vous en contait... (iiou- 
Tement de Loïsa.) Soit!... je le vBux bien... Que vous voyant 
pour la première fois... il se permettait de vous faire une 
déclaration !... (Même mou rement de Loisa.) Je ne m*y oppose pas, 
mais ce qu'il vous disait tout à Theure... 

LOÏSA. 

Quoi donc ? 

IfORTADELLA. 

« Tu seras ma femme!... le veux-tu? dis que tu le 
.veux?... » 

LOÏSA. 

Eh bien! après tout, où est le mal?... c*est un honnête 
garçon. 

MORTADELLA, arec colère. 
Un honnête garçon ! (a pnrt, et cherchant h se contenir.) Est- 

ce qu'il se douterait de quelque chose?... est-ce qu'il au- 
rait deviné sous le bavolet et le tablier de servante... la lî- 
che héritière? si je le savais!... et son père... son père au- 
rait-il, en me l'envoyant, quelques raisons secrètes?,., ces 
vieux musiciens... ont quelquefois des motifs!... voyons sa 
lettre... cette lettre que je n'ai pas eu le temps de lire... 
(a Loîsa.) Donne -moi un fauteuil. 

LOÏSA. 

Ouiy notre maître. . (a part, tt retardaat r«FB le fond.) Pauvre 
j^arçon... qu'est -il devenu? 

MORTADBLLA. 

Qu'est-ce que tu cherches des yeux... lui, sans doute? 

LOÏSA, résolament. 

Eh bien! oui... parce quil est plus aimable, plus gracieux 
et surtout plus beau que vous ! 
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MOBTADELLA, avec colère* 

Plus beau que moi 1 tu oses me le dire en face... 

LOÏSA, de même. 

Eh bien ! oui, en face... car c*est justement ça qui prouve 
que j'ai raison. 

MORTADELLA, avec colère. 

Loïsa ! 

LOÏSA. 

Surtout quand vous vous mettez en colère. 

(Loïsa remonte ve:s le fo:id.) 
MORTADELLA. 

Elle dit vrai... cela m^te tous mes avantages... remet- 
tons-nous et lisons, (u s'ossîed et lit.) « Mou vieil ami... je 
« t'envoie le petit Chiarini, ton filleul et mon fils... qui au- 
« rait grand besoin d'être un peu dégourdi... » Eh bien, par 

exemple! comment les lui faut-il? (S'apercevant que LoUa est 
revenue prèi de lui et regarde par-dessus son épaule le contenu de la 

lettre.) Eh bienl... qu'est-ce que tu fais là? (uîsa s'éloigne, il 
reprend sa lecture.) « Quoiqu'il ne soit guère avancé quant à 
« l'intelligence, ça n'est pas ça qui l'empêcherait de me 
« succéder... c'est une autre raison plus grave où ton art 
« et ton amitié peuvent me servir... » Que diable ça peut- 
il être? (Surprenant de nouveau Lolsa qui est revenue à pas de loup 
derrière lui, de l'autre côté du fauteuil.) EnCOre ! (Loîsa s'éloigne; 
Mortadelle lit :) « La gloire le réclame. » (a luî-méme.) Ahl la 

conscription... (u se lève et continue.) « La gloire le réclame, 
« et ton filleul Chiarini, dont l'empereur Napoléon veut faire 
« un héros, est tellement douillet, que mes prières n'ont 
« jamais pu le décider à se priver de deux mauvaises dents, 
« dont la suppression l'exempterait de droit ; ne me le ren- 
« voie... qu'après l'y avoir déterminé... » S'il ne faut que 
cela pour le faire partir... moi qui tout à l'heure l'avais 
sous la maini 

(On jette par la fenêtre une lettre attachée à une pierre.) 
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LOIS A. 

Tiens! qu'est-ce que c'est que ça?... 

MORTADELLA, ramassant la pierre. 

Un caillou... (a part.) avec une lettre 1 

LOfSA, coarant à la fenêtre qu'elle ouvre. 

Je voudrais bien savoir qui ose se permettre I (Regardant 

par la fenêtre et se retirant. A part.) C'est lui !... 

HORTADELLA, A part, après avoir ouvert la lettre. 

Pas de signature!... C'est de lui. (uiia s'est assise près de la 

fenêtre, h droite, et se met A coudre. Mortadella lisant à demi-voix.) 

« Quand tu seras seule... » 11 la tutoie déjà! tutoyer une ri- 
che héritière ! « Quand tu seras seule, quand ton affreux 
« tyran... ton cerbère se sera retiré dans son cabinet... ou 
« plutôt dans son antre, avertis-mol par une petite chan- 
ce sonnette que tu chanteras négligemment près de la fené- 
« tre... je monterai alors... » (s'interrompani.) Bravo! je le 
tiens. .. 

LOÏSA, le regardant. 

C'est drôle... il n'a plus Tair en colère! 

MORTADELLA. 

Qu'est-ce que tu fais là ?... 

LOÎSA« 

Vous le voyez bien*.* je raccommode les serviettes de 
la maison..* 

MORTADELLA. 

Travail utile*.» que tu charmes en fredonnant... 

LOÏSA. 

Moi! 

MORTADELLA, s'approchent de Loïfa et d'un ton patelin. 

Qu'est-ce que lu fredonnais là? 

LOÏSA. 

Moi l rien du tout. 
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MORTADELLA. 

Si faltl je t'ai bien entendue; tu chantais 1 

LOÏSA. 

Je vous dis que non 1 

MOaTADEIXA. 

SiU.» 

LOÏSA, 

Nonl.. 

MORTADELLA. 

Si !••• 

LO!SA. 

Je me soucie bien de chanter! 

MORTADELLA. 

Mais moi... je m'en soucie... (At«c inHimation.) Chante ta 
petite chanson de la Marguerite,». (Mouvement dt relu d« 

LoÏ8«: il reprend arec colère.) Je le veux ! et tOUt de Suitel... 

Chante à voix haute... ou sinon I... 

LOÏSA, à part* 

Ah ! mon Dieu I voilà sa colère qui le reprend... et à pro- 
pos de chansons... il n'y a pas moyen de vivre comme 

ça... (a Mortadella qui fait un geste menaçant.) Voilà, UOtrO maître, 

voilà... 

A!R .» C'est la corvette. {Baydée.) 
COUPLETS, 
Premier couplet. 

La marguerite, 
Modeste et petite, 

Est aa printemps 
La reine des champs ! 

Sa blanche feuille, 

Quand on la cueille. 

Dit les secrets 
Des amours discrets! 
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De la prairie humble deTioeresse» 

Elle est Toracle à qui l'amunt h'adresse.** 

UORTADELLA) à part, et parl»nt sur la tenue de Torchestre» 

J'espère qu'il doit Tentendre I 

LOÏSA, s'approchant de la fenêtre* 

Qu'est-ce qu'il a donc à me faire des signes? 

MORTADELLA, se retournant vers Loisa. 

Eh bien?.,. 

LOÏSA, reprenant Tirement la fin de l'air* 
La marguerite, 
Modeste et petite, 
Est au printemps 

Reine de nos champs ! 
(A part.) 
Oui, c'est bien lui que je vois lil.^ 
Eh ! mais que veut dire cela ? 

(Uortadella s'approche, elle reprend :) 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

(Elle yeut sortir.) 
IIORTADELLA, la retenant et la ramenant prêt de la fenêtre* 

Nonl... non!... chante encore! il y a un deuxième cou- 
plet ! 

LOÏSA. 

Deuxième couplet. 

C'est la sib)lle, 
Savante et docile, 

Qui dans son sein 
Tient notre destin ! 
Sa voix suprême 
Dit tout haut : Je t'aime 

Un peu.., beaucoup I 
Ou bien : Pas du tout l 
Et mainte fois, 6 belle demoiselle, 
Tout bas ton cœur est d*accord avec elle... 

(Tenue de Porchestre») 
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ÀSTYANAX, criant du dehors au bas da la fenêtre. 

Ça suffît... j*ai compris! 

LOÏSA, h part. 

Que y eut-il dire?... (courant fermer la fenêtre.) ct quelle im- 
prudence!,.. 

UOBTADELLA. 

Que fais-tu là? 

LOÏSA, toute troublée. 

Moi... vous le voyez bien!... je chante! 

La marguerite, 
Modes (e et petite, 

Est au priatemps 
Reine de nos champs ! 
(a part.) 
Oui! c'est bien lui que j'entends là. 
Eh ! mais que veut dire cela ? 

(Mortadella rient A Loïsa, elle continue : ) 
Ah! ah! ah ! ah ! ah! ah! 
Ètes-vous content à présent? 

MORTADELLA. 

Très-content ! 

(On entend sonner au fond.) 
LOIS A, étonnée. 

Qui sonne là? 

MORTADELLA, à part. 

C'est lui I 

LOIS A. 

Je vais ouvrir!... 

MORTADELLA, la retenant. 

Ce n'est pas la peine!... je m'en charge!... va achever 
tes chambres, qui, à l'heure qu'il est, ne sont pas encore 
&ites. 
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LOÏSÀ. 
Oui, monsieur... (S*eii allant en regardant la porte.) Qui donC 

ça peut-il être ? 

(Elle sort par la seconde porte, à gauche. Aussitôt que Lolsa a disparu, Mor- 
tadeUa ouTre la porte du fond et se trouTe caché, aux yeux d'Astjanax, 
par le battant de cette porte qui ouvre en dedans sur le théâ tre.) 

SCÈNE XI. 

MORTADELLA, caché deniôre la porte du fond, ASTYANAX. 
ASTYANAX, descendant mystérieusement le théâtre. 

Elle a reçu ma lettre... et ce signal que j'ai compris... 
m'annonce que je puis me présenter sans crainte... J'en ai 
malgré cela... et c'est là le délicieux I battements de cœur 
d'un premier rendez-vous ! quelle cavatine on ferait là- 
dessus ! 

(il chante.) 

« Ah ! combien mon âme est émue ! » 

C'est de M. Catel, mon professeur... dans VAuberge de 
Bagnères, C'est très-joli... 

(Fredonnant.) 

« Ah ! que mon cœur est agité. » 

(Mortadelle ferme la porte dnfond,donne un double tour à la serrure et met la 
clef dans sa poche. Il s'arance sans bruit vers Astyanax.) 

ASTYANAX, se retournant d'un air gracieux. 

Ah I c'est elle!... (Ares effroi.) Non, au contraire!... c'est 
lui!... où me suis-je fourré? 

MORTADELLA, s^avancant rers lui d'un air doucereux et patelin. 

Qu'as-tu donc, mon petit Chiarini?... tu as l'air fâché de 
me voir... 

ASTYANAX. 

Quelle idée!... ça serait plutôt vous... 

II — XXXIII Ji 
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MORTÀDBLLÀ. 

Moil... jo comprends... tu me croU furieux.., parce que 
je t*ai trouvé tout à l^heure aux genoux de ma cuisinière?,. • 

ASTYANAX. 

C'est-à-dire... j'avais l'air d'y ôlre... maïs en réalité... 

MORTADELLA. 

Et quand ce serait... est-ce qu'il ne faut pas que jeunesse 
se passe? 

ASTYANAX. 

En vérité I 

MORTADELLA, feignant la bonhomie* 

C'est dans le sang... ton père était un gaillard... 

ASTYANAX, essayant de rire. 

Voyez- VOUS ça... 

MORTADELLA. 

J*ai lu sa lettre... et tout ce quMl me recommande... 
(Lui frappant sur la joue.) Ce cher petit Chiariul... que je suis 
aise de le tenir chez moi... 

ASTYANAX, 

Et pourquoi ? 

MORTADELLA. 

Je te le dirai tout à Theure... là, dans mon cabinet... où 
je vais t'altendre... ne t'impalicnte pas... mon peiit Chia- 
rini... ne t'impatiente pas. Je l'appellerai I... 

(il entre dans le cabinet, À gauche.) 

SCÈNE XÏI. 

ASTYANAX, lui pariant encore. 

Moi m'impatienter... du tout!... je ne suis pressé que 

d*une chose... (La porte du cnbin t se referme.) c'cst de m'en 

aller... Ce sournois d'Italien, avec son ton patelin et dou- 
cereux... «Mon petit Chiarini!... » m'a tout l'air de maoi- 
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gancer quelque projet diabolique^., et le plus souvent que 
j'irai dans son cabinet... Heureusement... je sais ce que c'est 
qu'une fugue, et en accélérant le mouvement... presto.., 

presto..' (lls'élanoe vers la porte du fond et s'arrête.) Diavolol... 

qu'est-ce que cela veut dire?... la porte est fermée... fer- 
mée à double tour... (Apercevant Loua qui «orl de la seconde p«rte^ 
à gauche.) Ah 1 Loïsa... C'CSt VOUS 1 



SCENE XIII. 

LOISA) avee un plumeau à la maiO) ASTYANAX. 

LOÏSA. 

Tiens ! vous revoilà ici? 

ASTYANAX» 

Où est le docteur ? 

LOÏSA. 

Dans son cabinet avec son apprenti. 

ASTYANAX. 

C'est un complot!... et quesl-ce qu'ils font?... 

LOÏSA. 

Rien!... 

ASTYANAX, 

C'est un complot!... car ce matin, vous vous rappelez. 
il a dit qu'il me tuerait!... 

LOÏSA. 

Pour le moins!... 

ASTYANAX, tirement. 

Pour le moins!... 

tOfSA. 

Pour le moins!... Ah!.,, j'ai une peurl... 
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ASTYANAX. 

Et moi donc! Aussi, Loïsa, ma chère petite Loïsa... je 
voulais vous dire... 

LOÏSA, teadrement. 

Que vous m'aimez ! 

ASTYANAX, de même. 

Oh oui!... et puis que je voudrais bien m^en aller... 

LOÏSA. 

J'allais vous le conseiller... 

ASTYANAX. 

Mais la porte est fermée... fermée à double tonri... 

LOÏSA. 

Ah! mon Dieu! Et aucune autre issue... 

ASTYANAX, avec effroi. 

Aucune? 

LOÏSA. 

Que celte croisée... 

ASTYANAX. 

Qui est située au troisième étage... et ils vont venir!... 
Ah! Loïsa... ma bion-aimée Loïsa... comment faire? 

LOÏSA, Tivement, 

J'ai une idée ! 

ASTYANAX. 

Moi aussi!... 

LOÏSA. 

Laquelle ? 

ASTYANAX. 

C'est de m'en aller... 
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LOÏSÀ. 

Attendez... là, dans cet oratoire... un moyen de salut... 
Je reviens... je reviens... 

(Elle tort par la seconde porte, à droite.) 

SCÈNE XIV. 
ASTYANAX, .eai. 

Pauvre enfant! elle va prier pour moi... je Ten remercie 
bien... mais si, en attendant... je pouvais m'en aller!... c'est 
mon idée fixe... Et cette croisée... (Allant à la fenêtre.) c'est 
bien réellement un troisième... au-dessus de Tentresol en- 
core!... et le traître.. . le traître qui va venir. .. (Ponuant an en.) 
Ah! quelle idée! Une entrée de sbires et de gendarmes... 
un finale avec des chœurs!... Je suis sauvé! (s'asseyont à u 
table et écriTant.) Écrivons àrautorité... pour la mettre au fait 
de la situation... Expliquons-lui nettement ce qui en est... 
et cette lettre jetée par la fenêtre... et ramassée par le pre- 
mier passant, (ll se lère et regarde rers la me.) En VOilà UU... 

Monsieur!... Il va trop vite... et ne m'entend pas... Et cet 
autre en noir... qui marche gravement... ce doit être un 
avocat, un magistrat... peut-être même un commissaire de 
police! Dieu m'en fasse la grâce!... (ii jette son buiet dam la 
nie.) La lettre tombe à ses pieds... il se baisse... il la ra- 
masse... victoire!... Non... il la met dans sa poche... et 
sans la lire !... Imbécile!... (Criant arec force.) Lis donc... est- 
ce que tu ne sais pas lire ?... (Se retirant Tirement de la fenêtre.) | 
Et une porte qui s'ouvre... (il retombe anéanti sar la chaise.) G'CSt -^ 
fait de moi!... (Apercerant Loîio qui reTient.) Ah! Loïsal... 

Loïsal... 



14. 



I 
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SCENE XV. 
LOISA, ASTYANÂX. 

LOÏSA, è dibOki^^Mk . 

Je me suis rappelé que là, daus Toratoire, ' il y avait le 
•double de toutes les clefs de la maison... 

Et ceU« d<a cette porte ?..% 
La TOiei. . . 

XStYANA^, prenant la clet. 

iagénieux instinct de l'amour, tu ne saurais trompeur f 

lie Ufiifi «"énf Ait> Vkmn s*tBnv«ftlo. 

Sntètids-in !« .% Les voici vientr.« » 

(a «Mittil le liovte 4a fond) i|aM «MMto ol*oatrir.) 

LOÏSA. 

Si VOUS Xkràat OÙ VOUS îflaiftolô. 
Ilàtez-ttm*..* hâteî*tôu* à« !uît. 

ASTYANAX, parlant pendant que Torchestre continue è joaor- 

Maudite serrure!.., ça ne va pas.%. ça n^'est pas la clef... 

h rm Serai trompée.. . j'aurai confoûAi avfec ttt* àttlt* 
qui lui ressemble. 

(Elle s'élance dans l'oratoire, à gaot^e.) 
ASTYANAX, écoutant à droite. 

Et j'entends marcher dans le cabinet... ils viennent de ce 

côté... (il prend la toble, les chaises, tous les meubles de rappartement, 
qu'il entasse contre la porte.) Ah! le guéridon!... 



r 
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La voil&! ... la Yt>iiA «eue fois. .. 

(Coaranl \ \h porté quitte outre.) 
ASTYANAX. 

Sauvé !... 

LOÏSA. 

Parlez!... 

ASTYANAX. 

Oui, je pars pour Rome! où le devoir m'appelle!... 
Loïsa... écoule bien ce que je te dis... Je deviendrais M. Mé- 
hul ouM. Ghérubini... j'aurais fait la partition des Deux 
Journées^ qui à elles deux... (s*c8iayant le front.) ne valent 
pas celle-ci, que je t'épouserais... je te le jure... 

AIR des Huguenote. 

LOÏSA. 

Ou misère ou ricliesse, 
A toi seul ma tendresse, 
A toi seul, et sans cesse, 
Et mon cœur et mes jours! 
Cette clef tutélaire. 
Déjouant leur colère, 
Saura bien, je rcspëre. 
Protéger nos amours ! 

ASTYANAX. 

Ou misère ou richesse, 

A toi seule, et sans cesse, 

ma jeune maîtresse, 

Et mon cœur et mes jours! 

Cette clef tutélaire 

A, par un son prospère, 

Déjoué leur colère 

Et sauvé nos amours! 
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( La por(e à gauche est agitée de rintérienr, mais les menbles qn^Astjaoaz a 
placés dexaDt et que Lolsa retient d'une main en faisant de Vautre un geste 
d'adieu à Astyanax, font obstacle & Mortadelle qui rent entrer. Astjanaz 
disparait par la porte du fond.) 





ACTE DEUXIÈME 



A Florence, dans une salle da couvent de la Visitation. — Portes an fond et 
porte adroite ; & gauche, une tribune à jour, mais fermée par un rideau et 
donnant sur une chapelle inférieure qu'on ne Toit pas. Des sièges ; à droite 
nne table. 



SCENE PREMIÈRE. 

ZANNONË, FLAMINIA, entrant par le foad et s'adreasant à une 

TOURIÈRE. 



ZANNONE. 

Oui, ma sœur, veuillez dire à madame Tabbesse que c'est 
son cousin Zannone, Tavocat... et la signora Fiaminia... 

FLAMINIA. 

Qui désirent lui parler... 

ZANNONE. 

Mais qu'elle ne se dérange pas I... nous pouvons attendre! 
(La toorière sort.) d'autant que j'ai à gronder ma femme... ça 
occupe toujours ! 

FLAMINIA. 

Me gronder! moi, monsieur!... 

ZANNONE. 

11 n'y a peut-être pas de quoi?... j'arrive hier à Florence, 
d'un long et péniblo voyage, et je ne trouve à la maison 
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que mon fils... mon fils et sa nourrice... quant à ma femme. .-^ 
partie dés le matin... 

FLAMINIA. 

Pour aller au-devant de vous à vingt lieues d'ici sur la 
route de Milan ! 

ZANNONE. 

Comme c'est spirituel! prendre une route pendant que- 
j 'arrive par l'autre!... 

FLAlflNIA. 

J'ai cru qu'il n'y «a avait qu'une I 

ZANNONE. 

Vous êtes aussi forte sur la géographie... que sur le- 
reste... 

nJUtlNIA*. 

A qui la faute? tout le monde me disait avant mon ma-^ 
riage : « Ahl... qu'elle est bête!... ah!... qu'elle est 
niaise!... » et vous avez répondu : « Tant mieux! ça ne 
m'inquiète pas! l'amour lui donnera de l'esprit... » et moi... . 
j'attends toujours! 

XXNÎîON». 

Taisez-vous I 

VtKttCXÏk. 

Me taire! Je ne fais que ça! c'est toujours VOuS qui 
parlez ! 

EAHNONE» 

Je paV"1epouir deux!... je suis avocat!... meXt]^ m^9m%..^ 
je désire que vous répondiez... Qu^avez-voui Mt h\^ tfb. 
ne me trouvant pas? 

PLAltmiA. 

La diligence venait d'arriver. Je me suis avancée à la 
portière dd la voiture et j'ai demandé : « Moa mari «il-il 
ié? • On s'est mis à rire et trois ou quttfo ttiit Mit tt^ 
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pondu : « Me voilà... mù voilà... h mais f ai bien vu qu^on 
SQ moquait de moi et que ce n'était pas voua!... 

ZANNONE, « port. 

C'est heureux ! 

PLAMTNIA. 

Puis, f ai raisonné et je me suis dit, à part moi : puisque 
-c'est la voiture qui va de Milan à Florence... je vais la 
{Nrendre pour revenir... 

ZANNONE. 

Idée lumineuse ) 

FLAMINIA. 

N'est-ce pas?... mais au lieu de monter dans la diligence 
arec tout ce monde qui avait ri à votre nom... j'ai préféré 
prendre le eoupé... 

ZANNONE. 

Où il n*y avait personne... très-bien... 

FLAMINIA. 

Si, une seule personne! 

ZANNONE. 

Une dame? 

FLAMINIA. 

Non ! un homme qui m'avait tout d'abord inspiré de la 
confiance... 

EANNONE. 

Par son âge ? 

FLAMINIA. 

Oui... il était tout jeune et d'une figure Irès-^imable... 

ZANNONE. 

Est- il possible!... vingt lieues en tôte-à-téte avec un in» 
connu!..* 

FLAMINIA. 

Oh non! nous avons fait tout de suite connaissance... car 
il n'était pas comme vous. #. il me laissait parler... et nous 
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n'avons fait que causer... J*avais bien envie de lui deman- 
der son nom ; mais je n'ai pas osé ! Tout ce que je sais, 
c'est que c'est un musicien, et qu'il va à Rome et qu'il est 
très-triste parce qu'il est amoureux! 

ZANNONE. 

En vérité! 

FLAMINIA. 

Amoureux d'une jeune fille charmante ! et il trouvait que 
je lui ressemblais ! . 

ZANNONBy haussant les épaules. 

Allons donc ! 

FLAMINIA» 

Dame! il me l'a dit... et faut croire qu'il le sait mieux 
que vous, ce pauvre garçon I... la preuve, c'est qu'il s'écriait : 
t C'est elle... c'est elle que je crois revoir,» et il me pres- 
sait les mains et il m'embrassait... 

ZANNONE, hors de lui. 

Par exemple! 

FLAMINIA. 

Vous en auriez été touché ! 

ZANNONE* 

Vous laisser embrasser par lui,!... 

FLAMINIA. 

Ce n'était pas moi qu'il embrassait... c'était elle! je 
n'étais pour rien là-dedans... 

ZANNONE. 

Il est impossible de pousser plus loin l'abus de l'ingé- 
nuité... 

AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Et moi, morbleu!... 

FLAMINIA, étonnée. 

Hais, entre nous, 
En quoi vous touche Tanecdole? 
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ZANNONfi, arec colère. 
Âh! c'est trop fort! 

FLAMINIA. 

Que dites-vous? 

ZANNONE. 

Que vous êtes une idiote! 

Et quand on possède, en un mot, 

Une sotte pour sa compag[ne, 

On risque à son tour d'être... un sot!... 

FLAMINIA, nalTement. 
Il se peut que cela se gagne. 

Je m'en rapporte à madame Fabbesse, votre cousine. 

ZANNONB. 

Taisezrvous ! taisez-vous I 

FLAMINIA. 

Toujours ce mot-là ! 

SCÈNE IL 
ZANNONE, L'ABBESSE, FLAMINIA. 

L^ABBESSE. 

Pardon, mon cher cousin, de vous avoir fait attendre !•.• 
jMnstallais au réfectoire, et je recommandais à nos sœurs la 
jeune fille que vous m*avez adressée hier. 

FLAMINIA. 

Une jeune fille?... 

lVbbessb. 
Sur laquelle votre mari m*a promis pour aujourd'hui... 

ZANNONB. 

Des explications qu'il m'a été impossible de vous donner 

ScRlBl* — (EaTret eompUt^i. il»* Série, — san* VoU— 15 
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à mon arrivée... et que voici... Vous savez, vous qui êtes 
de ma famille, Tobjet du voyage que je viens de faire? 

l'abbbsse. 
Oui, certes... 

FLAMINIA. 

Mais moi... vous ne m'en avez jamais rien dit! 

ZANNONE. 

Et pour bonnes raisons! (b«5, à l'abbesse.) Elle en aurait 
parlé à tout le monde! (Haut, a Fiamîoia et allant à elle.) Faites- 
moi le plaisir de vous asseoir là près de celle table... et de 
ne pas nous interrompre... 

FLAMINIA. 

Et qu'est-ce que je vais faire? 

ZANNONE. 

Vous penserez... si ça vous est possible... enfin... vous 
vous amuserez à ce que vous voudrez... tenez.., tenez... 
voilà un journal... qu'on vient de me remettre... 

FLAMINIA, à part, assise à droite du théâtre. 

S'amuser avec celai 

ZANNONE, eaosant à gauche arec l'abbes^e, près de laquelle il vient de 

s'asseoir. 

Je présumais qu'un dentiste de Milan, le seigneur Morta- 

della, pourrait me donner les renseignements qui m'étaient 

'nécessaires; je n'avais été qu'à moitié content de lui, dans 

une première enli^evue, où sa discrétion me parut suspecte, 

parce que nous autres avocats... 

l'abbesse. 
Vous voyez partout des tromperies... 

ZANNONE. 

- L'habtlude des affaires I et je retournais chez lui, tenter 
une seconde attaque, lorsque d'une des fenêtres de sa 
maison, tomba dans la rue une lettre que je ramassai, sans 
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la lire d'abord, mais un instant plus tard. . . en y jetant les 
yeux... 

l'àbbbsse. 

Eh bien? 

ZANNONE, fomllant dans sa poche. 

Cette lettre... que j'ai conservée, était d'un infortuné, 
d'un artiste français... qui implorait le secours de Tautorilé 
contre un danger... 

l'abbesse. 

Un danger?... 

ZANNONE^ lai donnant la lettre. 

Dont le menaçait la jalouse vengeance du docteur. 

L ABBESSE, qui a parcouru la lettre. 

Ah! c'est affreux!... et vous n*avez pas couru chez les 
magistrats?... 

ZANNONE. 

A rinstant même... mais trop tard ! 

l'ABBESSE'. 



1 ciel ! 



ZANNONE* 

Bien plus encore!... impossible de retrouver la victime, 
qu'on avait fait disparaître, afin de cacher sans doute un 
premier crime par un second... ce fut du moins mon opi- 
nion... qui prévalut. Le seigneur Mortadella fut arrêté pro- 
visoirement... quitte à se justifier plus tard... Je m'étais 
chargé de visiter, avec le podestat, les papiers du dentiste, 
espérant y trouver un certain acte de décès qui nous assu- 
rait deux millions de fortune... et jugez, chère abbesse, 
Jugez de ma surprise et de mon désappointement en trou- 
vant, en présence du magistrat, les preuves irrécusables 
que Tunique héritière du banquier Aldini existait encore!... 
employée comme servante chez ce même dentiste, qui ne 
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se doutait pas de la haute position sociale de sa cuisi- 
nière... 

l'àbbesse. 

Et c*est bien authentique ? 

ZANNONE. 

Parbleu!... s*il y avait eu moyen de plaider... de contes- 
ter... vous pouvez vous en rapporter à moi... mais le ma- 
gistrat se hâtait d^expédier ici, au grand-duc de Toscane^ 
tous les actes et documents dont nous venions de faire la 
fatale découverte... en même temps il me chargeait, comme 
tuteur, de conduire ici, à Florence, la jeune fille que j*ai 
placée hier chez vous... la gaucherie... Tignorance môme... 
et à laquelle, jusqu'à plus ample informé... il sera prudent 
de laisser ignorer sa nouvelle situation... et maintenant, 
chère abbesse, voici l'essentiel... le principal... 

FLAMINIA, qui, pendant pe temps, a la le journal. 

Dieu!... c*est intéressant! je n'en respire pas! 

ZANNONE. 

Qu'est-ce qui vous émeut à ce point-là ? 

FLAMINIA, se levant et apportant le journal à Zannone. 

Ce que je viens de lire... et c'est vrai... car c'est dans le 
journal... voyez plutôt! 

ZANNONE, qui s'est levé, Usant. 

« Milan... quinze juin... Il n'est bruit dans notre ville, 
« ainsi que dans toute Tltalie, que de la catastrophe du 
u musicien français, l'infortuné et trop célèbre Astyanax 
« Robichon... » (a l'abbesse.) L* aventure dont je vous par- 
lais... et que le journaliste raconte avec des détails que moi« 
même j'ignorais... 

FLAMINIA. 

Mais lisez vers la fin... 

ZANNONE, lUmt. 

« Il parait prouvé maintenant qu'il a survécu au guet- 
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« apens dont il a été la viclime... car il a passé dernière- 
«« ment à Bologne, incognito, au grand regrot de Tim- 
« presario de cette ville, qui espérait lui faire les plus bril- 
» lantes propositions. On prétend que la voix superbe, qu*il 
«( possédait déjà, a acquis une pureté et une étendue pro- 
« digieuses, et qu'à Rome, où il est attendu, le théâtre de 
•< rOpéra et la chapelle Sixtine se le disputent d'avance ! » 

L* ABBES SE. 

Je le crois bien ! 

FLAMINIA. 

Le fait est que je n'aurais jamais cru qu*il y eût dans les 
journaux... des histoires aussi curieuses... 

ZANNONE. 

Il suffit... retournez là-bas! 

FLAMINIA. 

Vous n'avez pas un autre journal? 

ZANNONEj à demi-roix. 

Voulez-vous bien vous taire et ne pas nous interrompre I 

(So reloarnant rers Tabbessa pendaat que Flaminîa s'éloigne.) OÙ en 

étais-jeî 

l'abbesse. 
A cette jeune iille, qu'en votre qualité de tuteur vous 
avez placée en cette sainte maison ! 

ZANNONE. 

Non sans motifs, car si elle entrait en religion, ce serait 
d'abord une dot de cent mille francs qu'elle apporterait au 
couvent ! 

l'abbesse. 
C'est une idée... 

ZANNONE. 

Pieuse!... aussi dans Tinlérét du Ciel, et de la commu- 
nauté... 



n 
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AIR : Contentons-nous d'une simple bouteille. 

Dans ce séjour, ô vénérable abbesse. 
Adroitement sachez la retenir. 
Entourez-la de soins et de tendresse, 
Flattez ses goûts et son moindre désir, 
Pour qu'au milieu d'une ivresse profonde, 
A ce couvent son cœur reste attaché. 
En y trouvant tous les plaisirs du monde... 

l'abbesse. 
Et son salut !... 

ZANNONfi. 

Par-dessus le marché. 

Sans compter que, si elle prend le voile, sa fortune, qui 
lui devient inutile, appartiendrait de droit à Flaminia, ma 
femme... qui acquerrait, par là... 

FLAMINIA, s'aTancant. 

Quoi donc ? 

ZANNONE, impatienté. 

De nouveaux droits à mon amour... 

l'abbesse. 

Silence!... voici notre nouvelle pensionnaire. 

SCÈNE m. 

L'ABBESSE, ZANNONE, LOISA, FLAMINIA. 

ZANNONE. 

Eh bien ! ma chère pupille, comment vous trouvez-vous 
ici? 

LOÏSA. 

A merveille!... On vient de m'habiller en dame! j'ai une 
cellule charmante... et je viens de manger de si bonnes 
confitures!... 
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ZÂNNONE, bai, à rabbesse. 

Elle est gourmande ! 

L*ABBESSE, de même. 

Le Ciel en soit béni ! 

ZANNONE, à LoTsa. 

De sorte que vous ne regrettez pas Milan? 

LOIS A. 

Je crois bien !... là-bas je servais tout le mondCi et Ici, 
chacun semble être à mes ordres... tellement que j'en suis 
honteuse... et puis le seigneur Mortadella... 

Vous grondait toujours... 

LOÏSA. 

Bien pis que cela... il parlait dans les derniers temps de 
m^aimer et de m' épouser... 

ZAïmONE. 

Et vous ne voudriez pas vous marier? 

LOlSA. 

Ahl nonl (a part.) Avec lui! 

FLAMINIA. 

Vous avez bien raison... parce que les maris, voyez- 
vous... 

ZANNONE. 

Ala femme ! 

L*ABBESSEf A demi-voix. 

Ne voyez-vous pas qu'elle nous sert ? 

ZANNQNB. 

C'est juste ! 

FLAMINIA. 

Ça vous fait toujours taire... 



^ 
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L*ABBBS8E. 

Tandis qu*ici... 

LOÎSA. 

On ne fait que parler. 

ZAïmONE. 

Vous vous en êtes déjà aperçue? 

LOÏSA 

Je crois bien ! 

A/Jt .* Il est, dit-on, an beau jeune homme. (L'AmbasêOdrice.) 

COUPLETS. 
Premier eoupleU 

Je croyais qu'en un monastère 
On priait les jours et les nuits, 
Et que le front, sombre et sévère, 
Etait toujours chargé d'ennois! 
Mais ça n'est pas vrai ! ça n'est pas vrai ; car 
Le bonheur y brille de toute part ! 
Ce sont des repas 
Fins et délicats I 
Des bonbons exquis, 
Et des fruits 
Confits I 
Le jour au parloir 
La gaité circule, 
Et quand vient le soir 
On rit au dortoir. 

• 

Déjà je connais. 
Par la sœur Ursule, 
Et tous les secrets 
Et tous les.caqaets !... 
Rien n*est amusant 
Gomme le courent ! 
Je trouve le couvent 
Charmant! 



j 
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Deuxième couplet. 

Je croyais qu'en cette retraite 
Le silence était un deyoir, . 
Qu'on n'y parlait jamais toilette ; 
Enfin... je voyais tout en noir ! 
Mais ça n'est pas vrai, ça n'est pas yrai ; car 
Tout, dans ce séjour, charme le regard ! 
Le lin^çe est si frais, 
Les plis si coquets. 
Et la guimpe fine a bien ses attraits ! 
Même j'ai cru voir, 
Dans chaque cellule , 
Môme j'ai cru voir 
Un petit miroir! 

Déjà je connais. 
Par la soeur Ursule, 
Et tous les secrets 
Et tous les caquets!... 
Rien n'est amusant 
Comme le couvent ! 
Je trouve le couvent 
Charmant ! 

ZANNONE, bas, à l'abboise. 

Elle y vient d'elle-même. (Haut, à Loïsa.) Vous faites bien 
de parler ainsi... car il était question de vous renvoyer à 
Milan... 

LOÏSA, allant à Tabbesse. 

Chez mon ancien maître... je ne le veux pas! 

ZANNONE. 

Vous préférez donc ce couvent ? 

LOÏSA. 

Certainement. 

l'abbessr. 
Vous désirez y rcater ? 
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LOÏSA. 

Oui sans doute, (a part.) £a attendant de ses nouvelles. •• 

2ANN0NE. 

Ëh bien! mon enfant, ce que vous nous dites là... il faut 
récrire vous-même au prince. 

LOÏSA. 

Bien volontiers... C'est que je ne sais pas écrire... tout à 
fait... je ne signe que mon nom. 

ZANNONE. 

Cela vaut encore mieux... parée que celte lettre... cette 
demande... c'est moi qui l'écrirai dans les termes les plus 
pressants... et c'est vous qui la signerez... 

LOÏSA. 

Aussitôt que vous voudrez. Âh 1 monsieur, ah 1 madame 
l'abbesse, que je suis heureuse ! 

l'abbesse. 
Dieu soit loué!... c'est une vocation décidée. 

Ensemble. 
AIR des Mousquetaire* de la Reine. 

LOÏSA, à part. 

Oui» je peux ici 
Penser à celui 
Qui m'a fait serment 
D'un amour constant 1 
Car il reviendra, 
Et puis il sera 
Bientôt mon mari^ 
Et toujours mon amil 

ZANNONE, bas, à l'abbesse. 
J'obtiens et sans combat tout ce que je désire! 
(a Loïsa.) 

Âu prince, en votre nom, nous allons donc écrire; 
Vous signerez... 



r^ 
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LOÏSA. 

Ah ! de grand cœur ! 
Et sur-le-champ ! Ah ! pour moi quel bonheur ! 

Ensemble. 
LOÏSA* 

J*ai le doux «spoir 
Oe ne plus revoir 
Un maître méchant 
Et toujours j^rondaat! 
Je reste en ces lieux 
Où Ton est heureux, 
Et ce qui vaut mieux, 
Où l'on gagne les cieuxl 

ZÂNNONE 6t L*ABBESSE. 
Pour nous quel espoir 
Se fait entrevoir ! 
Son cœur y consent, 
Elle entre au couvent ! 
(a Loïsa.) 

Dans ces lieux pieux 
Chacun est heureux ! 
Et ce qui vaut mieux^ 
On y gagne les cieux ! 

VLAVÎNIA. 

Vraimeot le couvent 
A plus d'agrément 
Qa'oa mari méebaot 
Et toujours grondant ! 
Oui, c'est dans ces lieux 
Que l'on est heureux ! 
Et ce qui vaut mieux. 
L'on y gagne les cieux ! 

Zannone, l'abbesse et Flaraiaia sortent par la porte à droite*) 



'?.J"3E 
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SCÈNE IV. 

LOISA| seule. 

Je ne comprends rien à tout ce qui m*arriye et d'où vien- 
nent les attentions et les prévenances qu'ils ont tous pour 
une pauvre servante... telle que moi I... Ma seule inquiétude 
est de ne pouvoir faire connaître à M. Astyanax Robichon 
que je suis actuellement à Florence... car s'il m'écrit à Milan, 
ou s'il y retourne jamais... 

(Regardant aa fond du thédtre à droite.) 

AIR : Le beau Lycas aimait Thémire. {Let ArtitUt par occasion.) 

Eh! mais... dans cette maison sainte, 
Qael bruit? c*est au fond du jardin ! 
Sur le sommet du mur d*enceinle, 
Quel objet apparaît soudain? 

(Poussant un cri.) ^ 
Ciel! 

(Redescendant au bord du théAtre.) 
Au lieu de pèche, ou de pomme, 
De raisin, de pèche ou de pomme 
Et comme aux branches suspendu, 
Le long de l'espalier j'ai vu... 
J'ai vu descendre un beau jeune homme! 
Ah ! c'est là du fruit défendu ! 
Sur l'espalier, un beau jeune homme... 
Ah ! c'est là du fruit défendu ! 

Il me semble que, dans les convenances, je dois crier : 
Au secours! impossible autrement... (s'apprétant à onar.) Au 
sec. • 



> 
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SCENE V. 

LOISA) ÂSTYANAX, accourant par la droite et mettant sa main sur 
la bouche de Loïsa|toat en détournant la tôte pour voir s'il n'est pas 
poursuiri. 

ASTYANAX. 

Taisez-Yousl... taisez-vous!... 

LOÏSA. 

Astyanax! 

AJSTTANAX. 

Oui, Loïsal 

LOÏSA. 

Je pensais à vous... à Tinstant... 

ASTYANAX. 

Et moi toujours! C'est votre idée qui me fait franchir les 
obstacles et enjamber les murs... comme dans V Amant ja- 
loux ^ un opéra-comique en trois actes... Vous ne connais- 
sez pas? 

LOÏSA. 

Non vraiment. 

ASTYANAX. 

C'est très-joli! Mais comment êtes- vous à Florence? 

LOÏSA. 

Je n'en sais rien. Et vous ? 

ASTYANAX. 

C'est une histoire qui commence au moment où je vous 
ai quittée. Quand vous n'avez plus été là... je vous avouerai 
franchement qu'en descendant les quatre étages, la peur 
m*apris. 
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LOIS A. 

Ça commençait déjà au haut de rescaUer,.. 

ASTYANAX. 

C'est possible... Je voyais toujours notre Italien ayec on 
stylet... parce que les Italiens et les stylets... la nuit, sous 
un balcon... c'est de rigueur... comme dans tous les opé- 
ras!... Je me disais : il me retrouvera... il me tendra quel- 
que emhtiche pizzicato y en sourdine... et puisqu'aussi bien 
je devais partir pour Rome... je suis parti la nuit même... 
moitié à pied... moitié... en rêvant à vous, ô Loisa!... ce 
qui ne m*empêcha pas d'avoir une affreuse courbature en 
arrivant à Bologne... où je pris forcément une place dans le 
coupé de la diligence. Je ne vous parlerai pas d'une jeune 
dame... qui, pendant les vingt dernières lieues, y monta près 
de moi... Elle était charmante... mais votre souvenir était là 
en tiers et je me disais : 

(Fredonnant.) 

« Vainement Almaïde encore 

« Veut m'enchainer par ses attraits... » 

c'est de M. Grétry, dans la Caravane.», des gens qui voya- 
gent... avec des chameaux... c'est très-joli! Et en allant ce 
matin, comme tous les étrangers, au palais Pitti, qu'est-ce 
que je rencontre?... un de nos camarades de Milan et du 
Conservatoire... le premier prix de clarinette, qui me dit : 
« Tu ne sais pas? — Non vraiment ! — Ta petite servante 
de Milan... ta passion est ici à Florence. — Ah bah! » 

LOÏSA. 



J'étais arrivée hier... 

Avant moi?... 
£n poste. 



ASTYANAX. 

LOÏSA. 



ASTYAKAX. 

Moi en diligence, ça s'explique! ... et l'autre... le preimer 
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prix de clarinette... me raconta comme quoi il vous avait 
aperçue en un beau carrosse... avec un monsieur en noir... 
qu'alors il vous avait suivie au risque de s'essouffler... 
parce qu'il n*y a rien de curieux et d'indiscret comme les 
clarinettes... et qu'il vous avait vue entrer au couvent de 
la Visitation où vous étiez restée. 

LOÏSA. 

Et vous êtes accouru... 

ASTTANAX. 

A la grille, qu'on m'a fermée au nez. « Les hommes 
n'entrent pas! » 

LOÏSA. 

Et alors?... 

ASTYANAX. 

Alors... 

AIR : Lise épous' l'beau Gernance. {Fanehon la vtelletue.} 

Avec audace je passe 
Par-dessus une terrasse; 
Pais je passe, d'un pied sûr. 
Par-dessus un premier mur; 
Puis, par-dessus une porte 
Je m'élance, et d'un seul coup... 

(Lolsa fait un geste d'effroi, et Astyaaax coatinue avec exaltation.) 
L'amour, quand il nous emporte, 
Fait passer par-dessus tout ! 

LOÏSA. 

Ahl que c'est bien à voos ! 

ASTYANAX. 

Et puis j'avais de bonnes nouvelles à vous annoncer!... 
D'abord, en arrivant à l'hôtel des Muses,,, un petit hôtel 
borgne, où je suis descendu, l'aubergiste, qui lisait le jour- 
nal, s'est interrompu pour me demander mon nom, et quand 
j'ai eu dit : Astyanax Robichon,,. il m'a regardé avec un 
étcmnement méié d'admiration... Il y a là quelque chose... 
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(Se frappant le front.) Je Tai toijgours dit, le cachet du génie.... 
Même effet à la douane... où je réclamais les miens... mes 
effets... tous les yeux étaient fixés sur moi I Mais voilà le 
plus prodigieux et le plus heureux... je trouve en rentradt. 
à Thôtel deux lettres... Tune du directeur de la Pergola, 
qui était veuu en mon absence... il ne veut laisser à per- 
sonne Thonneur de mon premier début... et m^offre vingt 
mille francs... 

LOÏSA, stupéfaite. 

Pas possible ! 

ASTYANAX. 

G*est ce que je me suis dit : comment aurait^il déjà en- 
tendu parler de mon opéra du Passage de la mer Rouge, 
dont un acte seulement est fini... 

LOIS A. 

Par votre ami... le premier prix de clarinette... 

ASTYANAX. 

C'est évident! je n*y avais pas pensé... mais ce n'est pas 
tout... la supérieure du couvent des carmélites me de- 
mande pour ce soir à Ténèbres, une cavatine... une seule 
cavatine de moi, dit-elle, et elle m'offre trois mille francs 
comptant... ma foi, j'irai ! 

LQÏSA. 

En vérité ! 

ASTYANAX. 

Je lui porterai l'air de Pharaon au milieu de la mer, 
avec accompagnement de chœurs, un chœur de poissons 
rouges I 

LOÏSA. 

. G*est admirable I trois mille francs un morceau de mu- ' 
sique, composé par vous! 

ASTYANAX. 

Et il y en aura vingt-trois dans mon opérai sans compter 
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Touverture et les entr^actes ! Quand je te disais que la for- 
tune m'attendait au bout du chemin, et voilà qu'elle m'arrive 
au commencement... aussi ce que je t'ai juré» ma petite 
Loïsa... fortune et gloire, tout cela est à toi ! 

LOÏSA. 

A moi... pauvre fille!... Ahl je n'oublierai jamais ça, et 
c'est fini, monsieur, je vous aime tout à faitl 

ASTTANAX. 

AIR du vaudeville des Mari* ont tort. 

Ah ! mon bonheur ne peut se rendre ! 

LOÏSA. 
Prenez garde! c'est imprudent! 
L'on peut vous voir ou vous entendre. 

(ficoQtant yen la droite.) 

On vient, je crois! 

ASTYANAX, la pressant toujours dans ses bras. 

Eh! non, vraiment! 

LOÏSA, se dégageant. 
Et nous sommes dans un couvent ! 

(On entend i droite la voix de Flaminia.) 

FLAMINIA, & l^ntérieur. 

Oui, je vais le lui dire. 

LOÏSA. 

(Sutte de l'air.) 

D'un amant la voix et la vue 
Ici, monsieur, sont des péchés ! 

ASTYANAX, entendant marcher et se cachant 4 gauche, derrière le ri- 
deau du buffet d'orgue. 

Oui... mais la faute s'atténue 
Lorsque les péchés sont cachés. 

(il referme le rideau et disparaît.) 
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SCENE VI. 



ASTYANAX, à gauche, caché; LOISA, FLAMINIA, sortant de la 

porte à droite. 

FL4MINIA. 

Madame Tabbesse et mon mari vous attendent, signora. 

LOIS A, troublée. 

xMoi ! 

FLAMINIA. 

Pour cette signature, vous savez... 

LOÏSA. 

Oui... je Tavais oublié... 

FLAMINIA. 

A moins toutefois... que ce couvent ne vous déplaise et 
que vous ne teniez pas à y rester. 

LOÏSA, regardant à gauche arec inquiétude. 

Ah ! dans ce moment plus que jamais ! 

(Elle sort par la porte à droite.) 

SCÈNE VII. 
ASTYANAX, FLAMINIA. 

FLAMINIA, assise à gauche. 

Allons!... Tabbesse a raison, c*est une vocation décidée, 
il faut que celle-là soit bien... comme on dit que je suis ! 
car... une fois qu'elle aura pris le voile et prononcé ses 
vœux... c'est comme le mariage... c'est pour toujours... et 
toujours, c'est bien long! 

ASTYANAX, sortant de derrière le rideau. 

C'est singulier... il me semble connaître cette voix... eh! 
oui, vraiment, ma jolie compagne de voyage... 
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FLAMINIA, poQstant un cri. 

Le jeune homme de la diligence! quoi, monsieur... vous 
voilà... et par où étes-vous entré? 

ASTYANAX. 

Par-dessus le mur... pour voir celle que j'aime! 

FLAMINIA. 

Permettez!... celle dont vous raeparliez... ou bien moi?... 

ASTYANAX. 

Que voulez-vous dire? 

FLAMINIA. 

Que ce n'est pas la même chose, comme vous le préten- 
diez! mon mari veut absolument que vous vous prononciez 
et moi aussi... 

ASTYANAX. 

Quelle ingénuité!... ça me rappelle Annette et Luhin,,. 
un opéra... vous ne connaissez pas? 

FLAMINIA. 

Non, monsieur ; mais je veux savoir décidémont si c'est 
elle... ou moi que vous embrassiez hier? 

ASTYANAX. 

Hier... je ne me rappelle pas; mais en ce moment... il 
me semble bien que c'est... (m'embrasse.) vous. 

FLAMINIA. 

Damel moi aussi!... mais alors prenez bien garde/ parce 
que mon mari, qui est avocat, est capable de vous faire... 
un procès, attendu qu'il est colère et jaloux 1 

ASTYANAX. 

Lui aussi ! il parait qu'ils le sont tous en Italie... 

FLAMINIA, montrant la porte à droite. 

Il est là avec Tabbesse. 

ASTYANAX. 

Une abbesse... ça doit être sévère. 
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PLAMINIA. 

Je crois bîenl... venir dans ce couvent par escalade, 
comme s'il n*y avait pas d'autre moyen... vous ne savez 
donc pas que vous vous exposez à des peines terribles ! 

ASTYÀNAX, A part. 

Ah! mon Dieul... 

FLAMINIA. 

Témoin... un jeune bachelier, Gennalo Carambola, qui a 
été condamné à dix ans de prison : il se promenait inno- 
cemment dans le jardin des Ursulines ; mais, aperçu par une 
sœur tourière qui a crié au secours... 

ASTYANAX, lut prenant la main. 

Mais vous... vous ne crieriez pas? 

FLAMINIA, ingénumenU 

Oh non! je vous le promets... et quoi qu'il arrive... 

ASTYANAX, A pari. 

Dieu I que ça serait tentant ! mais on peut toujours et sans 
être infidèle... (Haat.) comme dans Joconde de M. Nicole. . 
un opéra en trois actes... vous ne connaissez pas? 

FLAMINIA. 

Non, monsieur!... 

ASTVANAX. 

C'est très-joli... voilà ce que c'est : Premier acte, (n rem- 
brasse.) Deuxième acte, (ii rembrasse.) Troisième acte. Oh! 
c'est bien difféi'ent : voilà ! 

(il l'embrasse. Il pousse un cri en apercerant l'abbetse et Zannone qui pa- 

raiaeent aa fond.) 
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SCENE vm. 

ASTYANAX, ZANNONE, L'ABBESSE, FLAMINIA. 

AIR de to Fée aux ro$e». 

ZANNONE. 
Ah! grand Dieu! qu'ai-je vu? 
Contre cet inconnu 
Tout mon cœur s*est ému... 
Je veux qu'il soit pendu! 
Ou, pour que ses tourments 
Me vengent plus longtemps, 
Je le ferai, morbleu! 
Brûler à petit feu ! 

FLAMINIA. 
Ah ! grand Dieu ! qu'ai« je vu ! 
Par ce coup imprévu, 
Je vois que l'inconnu 
A jamais est perdu ! 
Défendons cet amant 
Dont le cœur trop brûlant 
Vient, pour moi, dans ce lieu, 
Brûler à petit feu ! 

ASTVANAX. 

Ah! grand Dieu! qu'ai-jevu? 
Hasard inattendu! 
De frayeur éperdu, 
Je crains d'être perdu 1 
Surpris dans un couvent, 
Quel châtiment m'attend! 
Us me feront, morbleu! 
Brûler à petit feu. 

L^ABBBSSE. 

Ah! grand Dieu! qu*ai-jj vu! 
Scandale ipattendu! 
Pourquoi cet inconnu 
Chez.nous est-il venu? 
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C'est sans doute un amant 
Dont le cœur trop ardent 
Vient pour nous, en ce lieu. 
Brûler à petit feu ! 

ZÂNNONE. 

Ma femme, qui, devant moi, se laisse embrasser par un 
inconnu ! 

FLAMINIA, TÎTement. 

Mais, pas du tout, monsieur! 

ZANNONB. 

Gomment, pas du tout... 

FLAHINIA. 

Ehl oui... ce n'est pas un inconnu... c'est ce jeune mu- 
sicien... ce Français avec qui j'ai voyagé et qui a été pour 
moi... rempli d'attentions... 

ZANNONB. 

Des attentions de ce genre-là... 

FLAMINIA. 

Dans un bon motif... 

l'abbesse. 
Dans un bon motif?,.. 

ZANNONE, avec colère. 

Ah ! si avec votre esprit ordinaire vous pouvez me prou- 
ver cela?... 

FLAMINIA. 

Très-aisément I... Monsieur qui est musicien... très-bon 
musicien... 

ASTYANAX. 

C'est vrai I 

FLiMINIA. 

Demandait s'il ne pouvait pas entrer dans la musique du 
couvent en qualité d'organiste... ou de chanteur... 
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ASTYANAX, yi veinent. 



C'est vrai! 



FLAMINIA, à l'abbesse. 






i 

I 

ë 

AIR : Que d'établissements nouveaux. {L'Opéra-Comique.) ^ 



J*ai promis de l'appuyer fort >i 

Auprès de voire révérence. 

Et lui, dans un soudain transport, 

M'embrassait... par reconnaissance. 

Me remerciant, m'a-t-il dit. 

De me cliarger de sa requête. 

ASTYANAX^ à part. 

Dieu! que d'adresse et que d'esprit! 

FLAMINIA, à part. 
Et mon mari qui me eroit bète ! 

L^ABBESSE. 

D*abord, monsieur, nous ne pouvons admettre dans la 
musique du couvent aucun homme... aucun homme, enten- 
dez-vous? 

ZANNONE. 

Et moi, d'ailleurs, je ne me paie pas avec de pareilles 
raisons! nous avons d'autres affaires à régler ensemble... 
(a demi-voix.) Votre nom, monsieur, votre nom? 

ASTYANAX, fièrement. 

Je suis à vos ordres... Astyanax Robichon! 

l'abbesse, ZANNONE et FLAMINIA, avec stupéfaction. 

ciel l 

ASTYANAX, â part. 

Encore mon nom qui fait des siennes I 

L^ABBESSE et FLAMINIA. 

Vous êtes Astyanax?... 

• ZANNONE. 

Robichon? 



n 
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ASTYAMAX. 

Musicien français... 

l'abbesse. 
Qui venez de Milan?..; 

FLAMINIA. 

Et qui allez à Rome... 

ASTTANAX. 
En passant par Florence... (voyant Plaminia qui tombe sur une 
chaise, à droite, et l'abbesse qai's'aranee ren lui*) Mais qu'avez- 

vousdonc toutes les deux... et quelle émotion?... 

L*ABBE8SE. 

Ahl monsieur!... quel honneur!... quelle fortune inespé- 
r6.e pour le couvent!... oui, certainement... moi et toutes 
DOS sœurs... je vous parle au nom de la communauté... 
nous sommes trop heureuses que vous ayez daigné choisir 
notre couvent. 

ASTYANAX. 

Vous me disiez tout à l'heure qu*aucun homme ne pou- 
vait y entrer ! 

L*ABBESSE, Tirement. 

Certainement, aucun!... mais vous, monsieur... vous! 

ASTTANAXf lui donnant une lettre. 

Il est vrai que la supérieure du couvent des Carmélites 
m*a déjà fait faire ce matin des propositions. 

L*ABBESSB. 

Je la reconnais bien là!... pour remporter sur nous!... 
mais vous nous devez la préférence... nous l'aurons à tout 
prix... ((Parcourant la lettre.) On parle de trois mille livres... 
nous en donnerons quatre. 

ASTYANAX. 

Est-il possible! (a paît.) Loïsa!... 

X*ABBBSSE. 

Et nous vous attacherons au couvent... 
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ASTYANAX. 

J'accepte!... et dès que j'aurai eu avec monsieur... (Mon- 
trant zannon6.) Texplication qu'il m'a demandée... 

ZANNONG, gaMment. 

Et à laquelle je renonce... 

ASTYANAX. 

Mais vos soupçons... vos idées de tout à T heure?... 

ZANNONE. 

Je n'en ai plusl 

ASTYANAX. 

Et ce voyage d'hier... avec madame?... et ma reconnais- 
sance?... 

ZANNONE. 

N'ont plus rien qui me choque dans un homme de voire 
talent. (Lai tendant la main.) Touchez là, mon chcf maeslro, 
ma femme adore la musique, et je vous donne de grand 
cœur l'autorisation d'en faire avec elle tant que vous vou- 
drez. 

ASTYANAX. 

£st-il possible I 

ZANNONE. 

Ça me fera même plaisir... 

ASTYANAX, à part. 

privilège du talent 1... 

l'abbesse. 
Je cours prévenir la communauté... 

ZANNONE, h demi-Toix. 

Et moi, porter la lettre au prince! 

EnsenibU, 

AIR : Che gusto. {L'Amiauadriet.) 

l'abbesse et ZANNONE. 

Che gasto! 
Que ravenir est beau! 

11. •» XXXIII. 16 
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Au plus tôt, grâce à dous deux, 
Loïsa va prononcer ses yœux! 
Et nous voilà tous heureux! 
Oui, vaincre avec éclat, 
Et sans combat, 
C'est le talent d'un habile avocat! 

ASTYANAI. 

Ghe gusto! 
Que l'avenir est beau ! 
Le sort comble tous mes vœux, 
Et de me voir rester en ces lieux 
Chacun d'eux 
Parait heureux ! 
Auprès de Loïsa, 
Moi, me voilà! 
Sans rien comprendre à tout ce bonheur-là. 

FLAMINIA. 

Ah! bravo! 
L'incident est nouveau! 
Comment deviner, grands dieux I 
Que ce modeste et simple amoureux, 
Qui brûlait pour mes beaux yeux, 
Avait acquis déjà 
Cette voix- là. 
Et le mérite et le talent qu'il al 

(L'abbesse et Zannone sortent tous deux par le fond.) 



SCENE IX, 

ASTYANAX, FLAMINIA, assiso à droite; ensuite LOISA. 

ASTYANAX. 

Y concevez-vous quelque chose?... ce mari si jaloux qui 
s'en va... 

FLAMINIA, sans le regarder. 

Pardine!... 



HÉLOÏSB ET ABAILA.RD 279 

ÂSTTÀNAX. 

Et qui nous laisse ensemble ! 

FLAMINI4) de même. 

Je crois bienl 

ASTYANAX. 

En m'autorisant à vous donner des leçons de musique I 
Aussi quand vous voudrez, signora... 

FLAMINIÀ. 

Je vous remercie.., je n'y tiens pas! 

ASTVANAX. 

Et moi, j'y tiens î 

FLAHINIA. 

En vérité ! 

ASTYANAX. 

Ne fùl-ce que pour reconnaître tout ce que je vous dois... 
c'est grâce à vous que me voilà accueilli, établi dans ce cou- 
vent... où je pourrai voir tous les jours celle que j'aime! 

FLAMINIA, se levant et arec impati>7nc6. 

Je vous prie, monsieur, de ne plus me parler ainsi. 

ASTYANAX. 

Cela vous fâche?... 

FLAMINIA. 

Oui, monsieur... 

ASTYANAX. 

Et pourquoi? ce n*est pas de vous qu'il s'agit... 

FLAMINU. 

Encore l 

ASTYANAX. 

Eh oui! à vous, notre protectrice, je peux tout avouer! 

AIR : Faut l'oublier, disait Colette. (Romaohksi^ 

Celle pour qui mon cœur soupire 
Je laimais avant de vous voir! 
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(Montrant Loïsa qai sort de la porte à droite.) 
Et voilà d'où Tient 90a pouvoir, 
Elle-même peut vous le dire. 

LOIS A, s'adressant A Flaminia. 

Oui, nous avons fait le serment 
Que même sort serait le nôtre. 
Et, quoi qu'il arrive à présent, 
Je n'en épous'rai jamais d'autre!... 

FLAMINIA, la regardant avec intérêt. 

La pauvre enfant!... La pauvre enfant! 

(Elle remonte vers le fond.) 

LOIS A et ASTYANAX. 

Je n'en veux pas épouser d'autre. 
J'en fait serment! J'en fais serment! 

ASTYANAX. 

Pas si pauvre!... car je suis déjà organiste au couvent... 
et la moindre cavatine m'est payée des sommes fabu- 
leuses... ce n'est plus trois mille, c'est quatre mille livres... 

LOÏSA. 

Et comment cela se fait-il? 

ASTYANAX. 

La réputation... la célébrité qui m'arrivenl... 

LOÏSA. 

Après qu'on vous connaîtra... je le comprends... mais 
avant... 

ASTYANAX. 

C'est ce que je me demande aussi... mais dans^ les arts la 
vogue ne s'explique pas... la publicité s'empare de vous... 
et dans les journaux bientôt peut-être, mon nom... 

FLAMINIA, revenant et lui indiquant le journal qui est snr la table, à 

droite. 

Oh!... il y est!... 

ASTYANAX. 

Déjà!.,. (Prenant le journal.) Oui, Vraiment... et eu grosses 



HRLOÏSE ET ABAILARD 28l 



lettres... Astyanax Robichon... (U parcourant rapidementO Ah! 

mon Dieu... ah I mon Dieul... mais c'est une fable! une cu- 
lomnie!... et cela n*est pas... 

FLAMINlÀy Tirement. 

Comment, cela n*estpas... 

L0ÏS4, de méma. 

Quoi donc? quoi donc? 

ASTYANAX. 

Il n'y a pas un mot !... pas un seul mot de vrai... cl 1& 
preuve... (EmbraMant Loïsa.) tenez!..* 

FLAMINIA, atapéfaite. 

Gomment, monsieur... 

ASTYANAXf embraasant Flaminia et Loisa platieari fois. 

Tenez ! tenez ! . . • tenez ! . . • tenez ! . .• 

LOlSA. 

Qu'est-ce que' vous faites donc là? 

ASTYANAX. 

Je réclame!... car je suis d*une colère!... 

. LOÏSA. 

C'est la joie qui lui fait perdre la tête... 

ASTYANAX. 

Non, j'ai toute ma tête, toute ma raison... je sms com- 
plètement moi... et je veux le dire à tout Florence, à )a 
communauté, à Tunivers entier... 

FLAMINIA, entendant parler an dehors. 

Mémo à mon mari, même à Tabbesse que j'entends 1... 

ASTYANAX, à part. 

Dieu! qu'allais-j& faire? si je parle, si je me justifie... on 
me met à la porte ! 

FLAMINIA, A demi-Toix. 

Et le sort du bachelier..» 

16. 
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ÂSTYÂNAX. 

Carambola 1... je me taisl... 

SCÈNE X. 
Les mêmes; L'ABBESSE et deux Soeurs. 

L^ABBESSE, avec joie. 

Eh bienl... vous n'enlendez pas!... lagrande-duchesse... 
quoi honneur pour le couvent ! elle vient assister à Ténèbres. 

ASTYANAX, à part. 

Il ne manquait plus que cela I 

L ABBESSE, aux deux sœurs. 

Allez, mes sœurs, car en sortant do la chapelle, Son 

Altesse veut que Loïsa lui soit présentée. (Loïsa, emmenée par 
les deux sœurs, sort par la droite. L'abbesse, à Astyanax.) Et VOUS, 

maestro... 

ASTYANAX. 

Je comprends... je vais me mettre à Torgue... 

Non pasl non pas!... la princesse a entendu parler, 
comme tout le monde, de votre voix... de votre admirable 
voix.,, et elle veut vous entendre... 

ASTYANAX. 

Moil... par exemple!... chanter!... 

L ABBESSB, remontant yen la tribane, à gauche. 

Dépéchez-vous ? la princesse est assise et tout le monde 
attend ! 

ASTYANAX, bai, h FUninia« 

Ah! faime mieux tout avouer... 

FLAMINIA, à Toix basse. 

Et les dix ans de prison, et le bachelier!... 
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ASTYANAX, à part. 

Carambola !•.. ciel! 

l'abbesse. 

Qu'avez -vous donc? 

ASTYANAX. 

La peur... Témotion... je ne me sens pas en voix! et 
la mienne, d'ailleurs, ressemble si peu à ce que Ton entend 
ordinairement... 

L*ABBESSE. 

C'est justement ce dont on veut juger ! 

FLAMINIA, a part. 

Comme il tremble!... allons, puisque décidément il en 
aime une autre et veut Tépouser, soyons bonne et géné- 
reuse et courons... 

L'ABBESSE, à Flaminia. 

Nous placer... ne craignez rien, c'est moi qui donne le 
signal, et Ton ne commencera pas sans nous ! 

(Elle sort arec Flaminia par le fond.) 

SCÈNE XI. 
ASTYANAX, wui. 

Passe pour composer des cavatines... ça ne m'effraie 

pas... mais les chanter... (Regardant à gaache et entr*oarrant le 

rideau,) et devant une assemblée comme celle-là... tout le 
couvent réuni... et la grande-duchesse... et toutes les 
dames de la cour... sans compter qu'ils s'attendent tous à 
une voix de soprano... une petite voix flûtée... et moi qui 
ai une basse taille... c'est trop beau I je suis perdu... 
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SCENE XII. 
ASTYÂNAX, LOISA. 

ASTYANAX. 

Dieu! Loisal... C'est vous?... 

LOÏSA. 

On va me présenter à la grande-duchesse après Té- 
nèbres... 

ASTYANAX. 

Ah! les ténèbres... c'est moi qui y suis et en plein... car 
je n'y vois plus.., 

LOÏSA. 

Qu'avez-vous donc ? 

ASTYANAX. 

J'ai... que je voudrais bien m'en aller... 

LOÏSA. 

C'est ce que vous me disiez à Milan... 

ASTYANAX. 

Oui, c'est le môme refrain... et pourtant ça n'est pas le 
même air... un air bien plus difficile... et si je pouvais le 
chanter... en sortir à mon honneur... et après m'en aller 

avec VOUS;., mais c'est impossible. (Poussant au cri.) Si... 

(Courant à elle.) Une idèel... Loïsa... ma petite Loïsa... vous 
pouvez me sauver. 

LOÏSAv 

Moi! 

ASTYANAX. 

Comme dans le Bouffe et le TaiHeur^ un opéra-comique... 
de M. Gaveaux... vous ne le connaissez pas? 

LOÏSA. 

Non! 
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ASTYANAX. 

C*est très-joli ! (on anleod de la diapelle inférieare nn« petite 

toonette.) C'est le signal... il faut commencer... Chantez I 
chantez!... ou nous sommes perdus! 

LOÏSA. 

Jffoi chanter... et quoi donc? 

ASTYANAX. 

Tout ce que vous voudrez... vous êtes Italienne... il est 
impossible que vous ne sachiez pas une chanson... un air... 
un tra la la... avec quelques roulades... 

LOÏSA. 

Je ne sais que cet air que nous étions en train d*étudier 
à Milan... 

ASTYANAX. 

Ah! vous dirai-je, mamaD... 

Ce ne sont guère des paroles d'oratorio... mais c'est égal! 
c'est en français... ils ne comprendront pas!... et puis vous 
prononcerez en cantatrice... en grande cantatrice... 

LOÏSA. 

Comment ça! 

ASTYANAX. 

De manière à ce qu'on n'entende pas une syllabe... 
pourvu que vous chantiez avec votre âme... et surtout avec 
voire voix de femme... (Trois eoups de sonnette.) Entendez- 
vous ce silence... on nous attend... commençons ! commen- 
çons! à vous toute seule... 

(Loîsa chante l'air : Ah ! vous dirai-je^ maman, arec des variations et 
quelques traits brillants, pendant lesquels Ast/anex Tencourage et 
l'applaudit.) 

ASTYANAX. 

Brava!... brava!... (a Loîsa.) J'entends monter... on vient; 
disparais! disparais!... 

(Elle sort Tirement par le fond, Astyanax m jette dans on iaoteuil.) 



1 
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SCÈNE xni. 

ASTYANAX, L'ABBESSE, FLAMINIA, Dames de la cour 

et LES Nonnes du couvent. 

LE CHOEUR. 

AIR : Vive, vive rilaliel 

Vive! vive la musique 
Et son effet sympathique ! 
Ou voit son pouvoir magique 

En tous lieux 

Victorieux ! 

L'ABBESSE et LES NONNES. 

Ah! c'est divin... c'est admirable I... 

L ABBESSE, présentant nne bonbonnière à AAtyanaz^qai s'essuie le front 

et qai tousse. 

Vous êtes fatigué?... 

ASTYANAX, puisant dans la bonbonnière et croquant des pastilles. 

Un peu... un peu, ma révérende... mais si Son Altesse 
et vous n'êtes pas trop mécontentes... 

L*ABBESSE. 

Enchantée... ravie... la princesse veut que ce soir dans 
son salon vous lui chantiez encore le même air... 

ASTYANAX, à part. 

ciel r 

FLAMINIA, bas, à Astyanax d'un air de dédaia. 

C'est donc vrai, monsieur?... et moi qui venais de parler 
pour vous... 

l'abbessb. 
Je veux, ainsi que toutes nos sœurs, vous embrasser. 

LES nonnes, l'entourant. 

Oui, mon frère 1... moi! moi!... 
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ASTTANAX. 

L'une après Tautre, à commencer par madame Tab- 
besse... 

L*ABBESSB. 

Nous le pouvons, je l'espère I... 

FLAMINIA. 

Oh 1 certainement ! (Apercevant Zonnone qui entre en ce moment 

avec Loua.) Ah! mon mari.., 

ASTYANAX. 

Loâsal... 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes; LOISA, ZANNONE. 

LOiSA, tenant une lettre à la main. 

Oui, monsieur, un paquet cacheté qui arrive à mon 
adresse ! 

ZANNONE, regardant le cachet. 

C'est la réponse du grand-duc à votre demande. (L'ouvraat.) 
et comme tuteur, si vous me permettez.., 

LOÏSA. 

Certainement!... 

ZANNONE, lisant. 

a Mademoiselle, vous m'avez fait part de votre vocation 
« pour le couvent. » 

LOÏSA et ASTYANAX. 

Ah! mon Dieu! 

ZANNONE, continuant. 

« Laquelle m'a été attestée par votre tuteur. » (a part.) 
Je triomphe!... (continuant.) « Mais sa femme, la signera 
« Flaminia, qui est une femme d'esprit... » (Avec étonnement. 
Ma femme!... « vient de. me faire connaître une autre voca- 
« tion dont vous n'osiez parler et que j'approuve avec d'au- 



#-«.« 
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« tant plus de plaisir que tous les bruits répandus par les 
-< journaux italiens sur le compte de M. Àstyanax Robichon 
• sont complètement faux ! » 

TOUS| eiMpté Loîsa. 

ciel 1 

(L'abbesM et les nonnei qui s'étaient rapproehées pour éeoater la lecture 
de la lettre recalent virement et arec effroi*) 

ZANNONE. 

Ce n^est pas possible 1... (continaant.) « C'est ce qui résulte 
« des interrogatoires et déclarations du docteur Mortadella, 
« de Milan, qui vient d'être mis en liberté... et déclaré corn- 
« plétement innocent... » (Arec colère.) Qu'est-ce que ça si- 
gnifie? 

ASTYANAX, prenant la main de Loisa. 

Que le prince dit vrai... 

ZANNONE. 

Mais cette autorisation que j'ai donnée?... 

ASTYANAX. 

Je ne m'en suis pas servi... car voilà celle que j'aime... 
que j'épouse... et si jamais avec mes opéras j'arrive à faire 
fortune... 

l'abbbsse. 
Vous n'en avez pas besoin ! 

ZANNONE. 

Elle a cent mille livres de rentes ! 

LOÏSA. 

En vérité! 

FLAMINIA. 

Eh! oui, vraiment..* cousine... 

ASTYANAX. 

Eh bien! c'est trop pour un artiste... surtout quand il a 
du talent... et si ma femme y consent... 



LOJSA, i FUninli. 

Nous pariageroDS, cottisiac. 

ASTrANAX. 

Si monsieur l'avocat consent cette fois au partage? 

ZANNONB. 

J'autorise. 

LE CH(^UR. 

jin.viïeiïiianulio! 
Vivo ! vive la musique 
Et son etfci sympathique t 
On voit son pouvoir magique 

£d tous licui 

Victori«ui ! 



Ah 1 vous dirai'je, k prcscnl, 

ù sans TOUS plair 



Vous comprenez à prùs. 

LE CHOEUR. 

Vive ! viïe la musique ! clc. 



(F»i3anl ta gtilt d'appliBiir,) 
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MADAME SCHLICK 



COMEDIE- VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. VARNER 



THÉÂTRE DU GYMNASE. — 9 Février 1852. 



PERSONNAGES. 



COMTE DE W&LSBERG, trèH il« CaUiTioa. HV. Bal 

!ILICK,<iacïa.- dg U borna Lu 

LTZ, Tilil de iiliiml.n Je [a baron:! Vu 



MADAME SCHLICK 



In (olon. — P(irl« an fgnd; 1 eoucIif, an premier iitm, paile d'intérinr 
aulre fort* dîna l'angle gnntlie, >u taiid: i droite, également une forle 

i gnuFfar, ans loilelte: i droite, prè> de ta cbemiiKO, un petit guéii- 
doa; en tond, me ïonsola. 

SCÈNE PREMIÈfîE. 
CATHERINE, GEORGINA. 



Ne crains rien!,., personne ne t'a vue entrer... lous mes 
gens se lèvent lard dans l'hdlci. 

CFOKGINA. 

Comme les domestiques de bonne maison. Du reste, c'est 
la première fois que je viens à Vienne, et sous cet liabit 
plus que modeste, nul ne devinerait qui je suis. 

ClTHEtlINE. 

Je le revois donc enfin, ma bonne Georgina, mon amie 
d'enfance et de couvent, pauvre jeune fille échappée à tant 
de dangers!... 

GBOHCINA. 

Pas encore ; mais sans toi, sans la lettre qui m'offrait un 
asile, je ne fais où j'aurais dirigé mes pas. 
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CATBBBINI. 

Et ton frère, ma belle fugitive?... 

GE<m6INA. 

Depuis les frontières de la Hongrie, je Favais accompa- 
gné et j'espérais ne pas le quitter; mais partout -on avait 
donné le signalement du comte Hatwani et de sa sœur; 
deux proscrits sont plus faciles à reconnaître qu'un seul, et 
ne fût-ce que pour dérouter ceux qui nous poursuivaient, il 
a bien fallu nous séparer. Le salut de mon frère l'exigeait... 
et lui avant tout ! 

CATHERINE. 

Je n'ose pas te dire que, malgré nos démarches et nos 
prières... 

GEORGINA. 

Condamné, je le saisi... ce devait être!... Jeté, malgré 
lui, dans celle insurrection hongroise qu'il n'approuvait 
point, mais que sa position et son rang ne lui permettaient 
pas d'abandonner, il n*avait que trop bien prévu son sort. 

CATHERINE. 

Mon Dieu! le tout est de gagner du temps : car il vient 
un jour où la meilleure politique est encore la clémence ; et 
pourvu que ton frère se dérobe aux premières recherches, 
pourvu qu'il puisse, comme je leluiaifait dire, ter^oindre 
en secret à Vienne... 

GEORGINA. 

Tu crois? 

CATHERINE. 

Une grande capitale est l'endroit où l'on est le plus en 
sûreté; et ici, dans mon hôtel, près du cabinet de mon mari, 
derrière une boiserie, il y a une cachette, un réduit que 
personne ne connaît... Qui, d'ailleurs, oserait me soupçonner 
de cacher un proscrit, moi, la baronne de Puckler, dont la 
famille est si bien en cour, dont le frère doit épouser, la 
semaine prochaine, la fille d*an de nos ministres I 
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6B0R6INA. 

En vérité l 

CATHERINE, 

Eh! oui vraiment, Léopold de Walsberg, mon frère, $e 
marie. 

GEORGINA. 

Lui? si étourdi, si inconséquent!... 

CATHERINE, «oariant. 

Tu le connais bien. 

GEORGINA. 

Non, mais tu m'en as si souvent parlé... il était le sujet 
de toutes nos conversations au couvent, et tu devais me le 
présenter cet hiver. 

CATHERINE. 

C'est vrai. 

GEORGINA. 

Je devais venir de Hongrie à Vienne exprès pour ton pre- 
mier bal. 

CATHERINE. 

C'est vrai!... mon frère s'élait même inscrit, par corres- 
pondance, pour la première pollia. 

GEORGINA. 

Justement, mais les révolutions!... 

CATHERINE. 

Elles ne respectent rien. 

GEORGINA. 

Pas même les bals ! . . . 

CATHERINE. 

Bah ! cela reviendra. On s'ennuie de tout, même de s'ea?- 
nuyer, de déraisonner et de se détester, quand il serait si 
facile de s'amuser, de s'aimer et de se donner la main. 

GEORGINA, souriant. 

Ce serait là, pour le coup, une révolution..^ 



x:àtheiiinb. 

Que nous autres femmes pouvons seules lenler et fatro 
^uEsir. Commençons aujourd'hui : que le proscrit, s'il se 
'ésente, soit reçu... 

GBOROIHA. 

En frère. 

«ATHBniNE. 

Enfermé dans une prison... 

GEOBGINA. 

De plaisance. 

GATHBHINB. 

Où nous lui tiendrons compagnie, où nous lui ferons des 
tctures, de ta musique... 

GEOBGINA. 

Bien ! bien I Je ne suis plus inquiète de lui... mais moi!... 
ue serai-je iciî que feras-tu de moiî 

CATHERINE. 

Crois-tu donc que je n'y aie pas déjà songéT... Écoute : 
ai un cocher, H. Sulilick, qui éiait allé dans son pays pour 
e marier; je lui avais donné huit jours de congé; je Jui ai 
crit hier que je lui accordais le mois entier... la lune de 
ûel! 

GEO KG IX A. 

Eh bien, quel rapport?,.. 



Attends donc)... j'avais promis à M. Schlick, et tout le 
aonde le sait i l'hôtel, de prendre la nouvelle mari(^e, ma- 
leraoiselle Gertrude, pour femme de chambre... car il m'en 



Commences-tu à comprendre? M. Schlick sera resté au 
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pays pour affaires de famille, mais il se sera fait précéder 
par sa femme, dont j'ai besoin. 

GEORGINA, gaiement. 

Moi, ta femme de chambre? c'est admirable! 

CATHERINE. 

Je crois bien!... nous pourrons, au vu et au su de tout le 
monde, passer des journées entières ensemble, dans ma 
chambre ou dans mon boudoir, et môme nous v enfermer. 

GEORGINA. 

Sans exciter de soupçons. 

CATHERINE. 

Je ne cours qu*un danger, mais qui est grave : sauras-tu 
me coiffer et m'habiller? 

GEORGINA, riant. 

Bah! à nous deux... nous tâcherons! mais puisque me 
voilà madame Schlick, donne-moi au moins quelques détails 
sur M. Schlick, mon mari. 

CATHERINE. 

C'est inutile, tu ne le verras pas... et d'ici à son retour, 
nous avons un mois pour aviser. 

GEORGINA. 

Mais si en attendant on me parlait de lui?... 

CATHERINE. 

Sois tranquille... je t'ai très-bien mariée; M. Schlick, mon 
cocher, est un homme mûr, froid, sec, bai^brun, aimant son 
devoir et ses chevaux par-dessus tout... et enfin rigide à 
l'excès sur le chapitre des mœurs; aussi, il aura choisi, j'en 
suis sûre, une très-honnête femme. 



n 
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SCÈNE H. 

Les mêmes; GOLTZ, entrant du fond. 
GE0R6INA, arec hnmenr et à demi-roix. 

Ah! mon Dieu! qui vient nous déranger?... 

CATHfiaiNE, bas. 

Tais-toi ! 

GOLTZ. 

Madame... 

CATHERINE, à Georgina. 

Un de tes nouveaux camarades, Gollz, le domestique de 
mon mari, indiscret, curieux et la plus mauvaise langue de 
toute ma livrée. 

GOLTZ, s'arançant. 

Une visite pour madame... une voiture entre dans la 

cour. 

CATHERINE. 

Vous direz que je ne reçois pas si mafcta.. . Monsieur 
Goltz, voici ma nouvelle femme de chambre, madame 
Schlick... 

GOLTZ, d'un air de ravisMinent. 

Notre ami, notre camarade, ce bon Schlick est de retour? 

CATHERINE. 

Pas encore; mais Gerlrude, sa femme. Ta devancé, (cra- 
Tenent.) Elle me Convient, elle me plaît beaucoup. 

GOLTZ, a part. 

Et à moi aussi ! 

CATHERINE. 

J'espère qu'on aura ici pour elle les bons procédés et les 
égards... 
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GOLTZ. 

Qu'on se doit toujours entre camarades... moi, d*abord, 
madame la baronne me connaît; et madame Schlick peut 
compter sur mon zèle, sur mon dévouement... tous- les petits 
services qui dépendront de moi... 

CATHERINE. 

Il suffit... laissez-nous. 

GOLTZ. 

Oui, madame, (a part.) Ce vieux Schlick n*a pas la main 
malheureuse... Après cela il n'en est que plus à plaindre... 
parce qu'avec ces yeux-là... pauvre Schlick!... 

CATHERINE. 

Savez-vous quelle est la visite qui m'arrivait? 

GOLTZ. 

Landau vert américain, deux chevaux blancs, livrée bleue 
et or... 

CATHERINE. 

Ehl c'est Léopôld, mon frère... et vous ne me le disiez 
pas ? quelle absurdité ! 

GOLTZ. 

C'est l'heure où madame a l'habitude de se coiffer... 

CATHERINE. 

N'importe! j'y suis toujours pour lui. Faites entrer. 

V GOLTZ. 

Oui, madame. Je vais annoncer en môme temps à l'of-^ 
fice notre nouvelle camarade, (bos, à Geofgiaa.) notre char- 
mante camarade... (a part.) Elle me regarde déjà... et elle 
sourit! Pauvre Schlick! 

(U sort aa fond.) 
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SCENE III. 

CATHERINE, GEORGINA. 

GEORGINA. 

Réponds-moi vite; faut-il ou non nous confier à ton 
frère?... Sait-il garder un secret? 

CATHERINE. 

Certainement... à moins que malgré lui et sans le savoir... 

GEORGTNAf Tirement et souriant. 

Je comprends, tu n'en réponds pas... D'ailleurs, gendre 
du ministre, c'est le placer entre sa sœur et son beau-père, 
entre Tamitié et le devoir... ne lui dis rien. 

CATHERINE. 

Soit, c*est plus sûr. 

GEORGINA, allant à la toilette. 

Et pour commencer, ma belle maîtresse, voici l'heure de 
votre coiffure, 

CATHERINE, se défendant. 

Allons donc) je ne veux pas que tu me coiffes... et de- 
vant lui surtout. 

GEORGINA, la faisant asseoir à la toilette. 

Au contraire, cela ôtera tout soupçon. (Lui dénouant les che- 
Teux.) Allons, madame, obéissez... et tenez-vous droite. 



SCÈNE IV. 

-CATHERINE, assis», GEORGINA, derrière elle, et lui peignant 

les chereux, GOLTZ, LÉOPOLD. 

/ GOLTZ, annonçant, du fond* 

Monsieur le comte de Walsbergl 

(il se retire.) 
LÉOPOLD, tenant i la main un bouquet. 

On dit que vous êtes à votre toilette, et que malgré cela 
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VOUS consentez à me recevoir... Merci, ma chère Catherine. . 
car il y a si longtemps que je ne vous ai vue, et j'ai tant 
de choses à vous dire!... des choses graves, des choses de 
la dernière importance... Ah! vous avez là une jolie femme 
de chambre ! je no vous la connaissais pas. 

CATHERINB, d*an air indifférent. 

Elle est entrée d*aujourd*hui à mon service; la femme de 
Schlick, mon cocher* (Arec intérêt.) Mais ces affaires si graves 
dont vous vouliez me parler? 

LEOPOLD, lui offrant son bouquet. 

Ces fleurs d'abord, les plus belles de mes serres, et que 
je viens de cueillir pour vous. J'ai un jardinier hollandais 
qui ferait venir des camélias au milieu de la neige. 

CATHERINE. 

Merci, Léopold ; mais ce n'est pas pour moi, c'est pour 
votre fiancée qu'il fallait réserver ce charmant bouquet. 

LÉOPOLD, vivement. 

Non pas! j'ai congé toule la journée... je ne fais ma cour 
que tantôt... plus tard... très- tard. Le matin aux plaisirs, 
et la soirée aux affaires! 

CATHERINE. 

Ah! vous regardez votre cour à votre prétendue comme 
une affaire sérieuse? 

LÉOPOLD. 

J'ajouterais, si je l'osais, la plus ennuyeuse du monde... 
(Gaiement.) Imaginez- VOUS, chère sœur, que je n'ai encore 
fait que deux visites. 

GE0R6INA, loi approchant un fauteuil près de la toilette. 

Si monsieur le comte voulait s'asseoir?... 

LÉOPOLD, s'asseyent. 

Merci, ma chère enfant... Vous avez là une jolie femme 
de chambre... Je disais donc que c'est fini, c'est convenu, 
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j*aicédé. Ma perte est jurée... je me marie!... l'empereur 
le veut... et mon grand-oncle aussi... e'est une question de 
territoire... et de frontières... Les domaines du ministre soni 
enclavés dans les nôtres , et cela fera douze lieues de fo- 
rêts, au lieu de six.., une chasse magnifique! A quoi tient 
le destin des empires! Pardon, j'allais parler politique et je 
l'exècre, surtout depuis que j'ai pour beau-père un homme 
d'État, un protocole vivant, qui discute notre contrat de 
mariage comme un traité de commerce... Et sa fille donci 

CATHERINE. 

On dit qu'elle est belle ? 

LÉOPOLD. 

Très-belle!... beauté froide et correcte qui ferait aimer 
la laideur. 

^ CATHERINE. 

Et son esprit? 

LÉOPOLD. 

Elle ne parle pas... mais elle a Tair de penser; physio- 
nomie très-douce et sans expression... un mouton qui rére! 
Telle est la princesse Dorothée, ma prétendue, que j'ai vue 
l'autre semaine pour la première fois... présentation so- 
lennelle devant les grands parents, soirée qui n'eût jamais 
fini, sans l'heureuse idée de sa mère, qui l'a fait mettre au 
piano. Pauvre jeune fille! elle nous a joué un morceau, 
deux morceaux, trois morceaux du Prophète.., toujours avec 
son air distrait... Elle pensait à autre chose, c'est sûr, et 
ne s'entendait pas ; mais nous I... par bonheur, et douce- 
ment bercé par l'harmonie, je m'étais endormi sur mon 
fauteuil et n'ai été réveillé que par les applaudissements. 

CATHERINE. 

C'est là votre première entrevue; et la seconde? 

LÉOPOLD. 

Oh 1 la seconde, c'est différent. Il y a été question d'un 
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sujet qui vous intéresse, ma ehëre Catherine, de ce pauvre 
comte Hatwani, dont j'ai chaudement plaidé la cause. 

CATHERINE. 

C'est bien». 

LÉOPOLD. 

Pour lui d'abord... 

CATHERINE. 

Et puis pour sa sœur, mon amie d*enfance! 

LÉOPOLD. 

Ma foi, non. Il y a trop longtemps que vous me faites 
son éloge, et malgré tout le bien que vous ne cessiez de 
m'en dire, je n'ai jamais eu un grand faible pour elle. Ces 
femmes si supérieures, si courageuses, cola nous humilie, 
nous autres hommes, cela va sur nos brisées... Une amazone 
qui brave tous les dangers, qui galope nuit et jour à che- 
val, comme un hussard, cela m'est antipathique. Une femme 
pareille doit avoir six pieds, sans compter la peau rude et 
le visage basané... 

CATHERINE, à Georgina. 

Aïe!... prenez donc garde! vous me tirez les cheveux. 

GEORGINA. 

Pardon, madame. 

LÉOPOLD* 

Mais ce qui m'intéressait, ce qui m'indignait, c'est que 
non-seulement on condamne ce pauvre comte, si malheu- 
reux et si brave... mais toute sa famille se trouverait com- 
prise dans sa disgrâce. 

CATHERINE, roulant se lever. 

Comment! sa pauvre sœur? 

GEORGINA. 

A votre tour, madame, tenez-vous donc... 

LÉOPOLD. 

Ce ne sera pas, je vous le jure!... quand je devrais me 
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brouiller avec mon beau-père. J'ai d'ailleurs un allié dans 
ma prétendue, qui, pour la première fois, a pris la parole, 
et pour être de mon avis. C'est de bon augure, n'est-ce pas, 
pour notre futur mariage?... Aussi, et ce qui ne m'était 
pas encore arrivé, je l'ai trouvée charmante et j'allais le lui 
dire, quand la mère est venue donner à la conversation un 
tour bien autrement intéressant; nous avons parlé à voix 
basse et d'un air sentimental de mon nouvel hôtel, de son 

ameublement, et surtout de la corbeille... (Se baissant et ra- 
massant un nœud de rubnn.l Ah! un nœud de rubau que laisse 
tomber votre camériste... Mademoiselle... mademoiselle... 

GEORGINA. 

Gerlrude, monsieur... 

LÉOPOLD. 

Gertrude!... c'est dommage 1 j'en suis fâché pour elle... 

(Lui remettont le nœad de ruban.) Car elle a de trèS-jolis doigtS, 

une main très-distinguée, votre femme de chambre. 

CATHERINE, se levant d'un air de rOtiroche. 

Mon frère I 

LÉOPOLD. 

Mon Dieu ! ne vous fâchez pas... on regarde cela comme 
on regarderait autre chose... Je disais donc que pour ma 
corbeille, j'ai voulu m'en occuper... et je n'y entends rien. 
Ce n'est pourtant pas faute d'avoir acheté en ma vie des 
diamants et des cachemires ; tant il y a, chère sœur, et 
c'est là le but de ma visite, que je viens vous prier de vous 
charger pour moi de cette importante affaire... vous don- 
nant plein pouvoir de choisir, d'acheter ou commander, 
dussiez-vous me ruiner. 

AIR du vaudovillo do la Robe et le* Boltet. 

N'épargnez rien; que ma corbeille 
Se cite chez nos élégants 
Gomme un prodige, une merveille. 
Surtout l)caucoup do diamants !.. 
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CATHERINE. 

Le diamant de Thymen est l'emblème. 

LÉOPOLD. 

Inaltérable, on ne peut le briser. 

CATHERINE. 

Sa flamme enfin reste toujours la même. ' 

LÉOPOLD. 

Mais elle brille... et ne peut embraser. 

CATHERINE. 

Nous allons causer de cela dans mon appartement, et 

entre nous, (a Léopold, qui reste immobile et regarde Georgino,) Eh 

bien! que faites-vous donc là? 

LÉOPOLD. 

Bien... Je pensais qu'il me faudra aussi monter ma. mai- 
son. Est-ce que vous tenez beaucoup à votre femme de 
chambre? 

CATHERINE. 

Quelle demande I 

LÉOPOLD. 

C'est qu'il en faudra une à ma femme... et dès que vous 
me répondez de celle-là... 

CATHERINE. 

Mais pas du tout, je la garde. D^abord elle est mariée à 
Schlick, mon cocher. 

LÉOPOLD. 

S'il n'y a pas d'autres difficultés, je prendrai aussi le 
cocher, 

CATHERINE. 

Vous? un élégant, un seigneur à la mode, prendre un 
vieux domestique? 

(Georgina retourne i la toilette.) 
LEOPOLD) donnant le bras à sa soeor. 

Sa femme est jeune, cela se compense! 
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CATHERINE, d'un air de reproche. 

Mon frère! mon frère! le mariage ne vous changera 
pas! 

LÉOPOLD. 

C'est pour cela que je me marie... sinon... vous com- 
prenez bien... 

(il iort avec Catherine par la porte d'angle du fond à gauche.) 

SCÈNE V. 
GEORGINA, pais GOLTZ. 

GOLTZ, entr'ouTrant la porto du fond, et fl demi-voix. 
Gertrude I... Gertrude I... (Regardant Georgina, qui range la 

toiletta de sa maîtresse.) Kst-ce qu^elle ne m'entend pas?... 
(a Toix pias haute.) Gertrude I... 

GEORGINA f retenant k elle et à part. 

C'est juste, c*est moi.;, je n'y pensais plus! 

GOLTZ. 

Madame est partie ? 

(GoUz, aidé de Georgina, reporte la toilette & gauche entre la pert« du 
premier plan et la porte d'angle, et range le fauteuil.) 

ÊrEORGINA, montrant la porte à gauche. 

Non, elle est là, avec monsieur son frère. 

GOLTZ. 

Si vous tenez à savoir, comme e*est tout naturel, je vous 
préviens que de ce côté-là double porte... inutile d'écouter... 
mais de celui-ci... c'est différent... on entend tout... .Je vous 
dis ça en bon camarade. 

GEORGINA. 

Vous écoutez donc, monsieur Goltz? 

GOLTZ. 

Toujours! c'est le seul moyen d'avoir là confiance des 
maîtres. Je dois vous prévenir aussi que Monsieur examine 
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toujours les mémoires, Madame jamais; par ainsi, vous 
pouvez faire les additions à volonté. 

GBOKGINA. 

Je ne sais, monsieur Goltz, comment vous rcmerd-cr... 

fiOLTZ. 

Laissez donc!... ça se doit, entre bons camarades... Ah! 
il vous faut aussi tâcher d*ètre bien avec M. Léopold de 
Walsberg, son frère, qu'elle traite d*élourdi; mais elle ne 
fait rien sans le consulter... c'est par lui que je suis dans la 
maison. 

GEORGINA. 

En vérité? 

GOLTZ. 

J'étais autrefois au service d\me jeune cantatrice, la Ro- 
sita... une prima donna que M. le comte adoi*ait... j'y étais 
fort Dien... mais quelque brillanlc que fût la position, elle 
n'avait rien de stable. 

GEORGINA. 

Vous l'avez quittée? 

GOLTZ. 

Oui, j'ai quitté le théâtre... pour le grand monde, sans 
rompre cependant totalement avec Nancy, la femme de 
chambre de la Rosita, qui me tient au courant des secrets 
de sa maîtresse... (En confidence.) M. le comte est toujours 
charmant pour elle, 

GEORGINA. 

Au moment d'un mariage? 

GOLTZ. 

Raison de plus ! c'est la fidélité même que ce seigneur- 
là!... 

GEORGINA. 

Mais c'est indigne!... et cela peut lui faire beaucoup de 
tort. 
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GOLTZ. 

Ua tort qui fait nos profits à nous autres... aussi, règle 
générale, il ne faut jamais contrarier les maîtres dans leurs 
défauts... au contraire I 

AIRÛu vaudeville de la Famille de rApothicaire. 

Nos complaisances en effet 

A leurs bontés nous font un titre : 

Il y Ta dé notre intérêt, 

Et c'est un important chapitre. 

Quand on entre on maison, il faut 

Bien stipuler ses avantages; 

Mais si Tmaitre a queq* bon défaut. 

On peut étr' coulant sur les gages. 

Je vous dis ça en bon camarade... ei j^espère bien, ma- 
dame Schlick, que de votre côté... 

GEORGINA, s'iaclinant. 

Comment donc!... 

GOLTZ. 

Vous aurez quelque souvenir, quelque reconnaissance de 
mes bons offices... D'abord, M. Schlick est un bon enfant, 
mais il ne faut pas le sortir de son écurie... c'est un homme 
d'avoine, un homme de paille, qui ne connaît que ses che- 
vaux, et qui volontiers se laisserait mener par eux. 

GÉORGINÂ, souriant. 

Lui, un cocher?... 

GOLTZ. 

Tandis que quand on a une femme, une jolie femme, 
m'est avis que c'est elle qui doit tenir les guides et conduire 
à son gré, du côté qui lui plaît... de celui-ci, par exemple... 
d'autant que dans toutes les bonnes maisons, la femme de 
chambre de Madame revient toujours de droit au valet de 
chambre de Monsieur... (voulant lui prendre la tniiie.) et Ton 
s'empresse de réclamer ses privilèges. 
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GEORGINA, Xrd donnant un soafHot. 

Insolent!... 

GOLT?, avec colère. 

Madame Schlick!... 

SCÈNE vr. 

Les mêmes; LÉOPOLD. 

^ LÉOPOLD, entrant da fond. 

Bravo!... bien touché! 

GOLTZy se tenant la jone. 

Monsieur, vous êtes témoin... 

LÉOPOLD. 

Témoin de sa .vertu, dont je rendrai bon compte à 
M. Schlick... (Riant.) Ah! tu oses t^adresser à de pareilles 
Lucrèces, Tarquin d'antichambre ! 

GOLTZ. 

Moi, monsieur?... 

LÉOPOLD. 

Laisse-nous. Ma sœur vient de prendre mes chevaux 
pour faire mes acquisitions ; tu m'avertiras quand elle me 
renverra la voiture. (Le menaçant du doigt.) Et surtout n'oublie 
pas la leçon. 

GOLTZ. 

Il n'y a pas de danger, monsieur ! (se tAtant la joae en s'en 
aUant.) C'est encore chaud I 

(il sort.) 
LÉOPOLDy A Georgina. 

Il n*a que ce qu'il mérite; tu es trop jolie et trop gra- 
cieuse pour un maraud de cette espèce, car tu n'es pas une 
fille comme une autre ; et tu serais déjà très-remarquable, 
très-extraordinaire même, sans ce luxe de vertu que tu 
viens de déployer. 
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GBOftGIIfA. 

Et que vous blâmez, monseigneur? 

LBOFOLD. 

Dans toute autre femme de chambre peut-être, mais chez 
toi, cela ne choque pas, au contraire, cela te va bien... Tu 
as le sentiment de ce que tu vaux... tu comprends que ces 
yeux, cette taille, méritent mieux que M. Goltz, et que ta 
place n*est pas dans TaDticfaambre. 

GE0RGIN4. 

Ni au salon non plus, monsieur le eo<mte« 

LÉOPOLD. 

Soit... Je ne vois alors qu^une position possible, position 
intermédiaire où tu ne serais ni suivante, ni grande dame, 
et où tu commanderais cependant... 

GEORGINA, aree indignation. 

Monsieur f... 

LÉOPOLD. 

Position que chacun s'empresserait de t'offrir. 

GEORGINA. 

Et qui donc aurait cette audace ? 

léopolu. 
Qui?... ehî mais sans aller plus loin, moi, qui aurais 
cette témérité, ou plutôt ce bonheur. 

GEORGIXA. 

Vous, monsieur, qui venez de me voir pour la première 
fois?... 

LÉOPOLO. 

Pourquoi m'as-tu charmé du premier coup d'œil? 

GEORGINA. 

Vous!... qui allez vous marier?... 

LÉOPOLD. 

Je suis plus à plaindre qu'à blâmer... et dans la position 
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MADAME SCHLICK cil 



désespérée qui m'est faite, il me semble qu'on me doit 
quelque indemnité. 

GEORGINÂ, avec dédain. 

Et vous vous adressez pour cela à la femme de chambre 
de votre sœur?... je vous dirai, à mon tour, que vous ne 
vous estimez pas assez, monsieur le comte... vous valez 
mieux que cela ; et, à votre place, je laisserais tomber mes 
regards sur des objets plus dignes de moi. 

LÉOPOLD. 

Et sur qui donc? 

6E0RQ1NA. 

Mais sur votre femme d'abord. 

LÉOPOLD, arec colère. 

Mademoiselle Gertrudel... 

GEORGINÂ. 

A moins que vous ne préfériez, et vous auriez tort, quel- 
que prima donna, la signora Rosita par exemple... 

LÉOPOLD. 

Qui te Ta dit? 

GEORGINA. 

Qu'importe, si je le sais?... el loin de vous fixer à une si 
brillante conquête, vous en ambitionnez d'autres encore!... 

LÉOPOLD, avec dépit. 

Qui ne la valent pas, j'en conviens. 

GEORGLNA. 

Et moi, je n'en conviens pas. 

LÉOPOLD. 

C'est bien de l'orgueil. 

GEORGINA. 

Ce n'est que la vérité... car elle accepte des grands sei- 
gneurs dont, moi, je ne veux pas. 

LÉOPOLD, arec colère. 

Mademoiselle!... 
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AIR : Un pago ai mail la jeune Adèle. {Les Pageê du due de Vendôme.) 

Respectez du moins ma naissance 
Et mes titres... 

GEORGINA. 

De bonne foi, 
Entre nous quelle est la dislance, 
Quand vous descendez jusqu'à moi? 

LÉOPOLD. 

C'en est trop! 

GEORGINA. 

Je parais hardie. 
Monseigneur peut s'enorgueillir 
De son rang... mais quand il l'oublie, 
Esl-ce à moi de m'en souvenir? 

LÉOPOLD. 
Vous avez raison... (Après un instant de silence.) Approchez- 

moi ce fauteuil... 

GEORGINA, avancent le fauteuil de droite. 

Voilà, monseigneur... 

LÉOPOLD. 
Cette table. (Elle arance le guéridon qui est près de la cheminée.) 

Et maintenant laissez-nous... sortez! 

GEORGINA. 

Oui, monseigneur. 

LÉOPOLD. 

Non!... donnez-moi de Tencre et du papier. 

GEORGINA ra prendre ce qui lui est demandé, l'apporte et dit après an 

instant de silence. 

Monsieur le comte a-t-il quelque autre ordre à me donner? 

LÉOPOLD. 

Peut-être... attendez. (Oeorgina passe près de la toilette pendant 

que Léopoid écrit A droite.) Refuser mes offrcsl... et de plus oser 
me faire la leçon, à moi!... Après tout, cette sagesse rigide 
et prétentieuse est une coquetterie comme une autre, un 
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moyen de se faire remarquer... moyen qui ne lui réussira 
pas, je le jure... 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; GOLTZ. 

GOLTZ. 

La voiture de monsieur le comte rentre dans la cour. 

LÉOPOLD, Tirement. 

Déjà!... (a Goiu.) C'est bien... (Aeitevant d'écrire.) Je lui ap- 
prendrai à me donner des conseils... qui peuvent être 
bons... je no dis pas non... c*est une insolence de plus... 
aussi, quant à elle et à ses prétendus principes... (Appelant.) 
Gertrude ! 

GBORGINA. % 

Voici, monsieur ! 

LÉOPOLD. 

Non, pas toi!... (a ooUz.) Tiens, porte sur-le-champ cette 
lettre à son adresse... sur-le-champ, entends-tu ? 

GOLTZ. 

Oui, monsieur... 

LéOPOLD. 

Et envoie-moi chercher une voiture... 

GOLTZ. 

La vôtre est en bas... qui vous attend. 

LÉOPOLD, te levant. 
C'est vrai, je m'en vais... (U reste quelque temps en place, puis 
remonte le théâtre, s'arrête, regarde Georgina qui lui tourne le dos, fait 
quelques pas Ters elle comme pour lui parler, puis se retourne.) Oui, 

je m'en vais... 

(11 soit par le fond.) 
II. -* XXXIIU 18 
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SCENE VIII. 
GEORGINA, GOLTZ. 

GOLTZ, rangeant le guéridon ft s'approolutBt d'elle, graremenl. 

Madame Schlick... 

GEORGINA, sans le regarder. 

Qu'esl-ce? 

60LTZ, de mèni*. 

Madame Sebiiek... quelle qu*ailété votre conduite envers 
moi, je veux encore vous rendre un service. 

GEORGINA, s'assdjant A gauche. 

Je VOUS en dispense. 

GOLTZ. 

Je VOUS le rendrai alors malgré vous et vous apprendrai 
que monsieur le comte va sur mes brisées. 

GEORGINA, d*iia air de hauteur. 

Qu'osez- vous dire? 

GOLTZ. 

Il en tient comme moi, pour vos beaux yeux, c'est évi- 
dent. 11 vous aregardéedeux fois avant de partir, d'un air... 
qui ne me laisse aucun doute. Je le connais... (a demi-voix.) une 
fois pris, il n'y a pas de folie dont il no soit capable... c'est 
toute une fortune qui vous arrive là I 

GEORGINA, voulant le faire taire. 

Monsieur Goltz!,.. 

GOLTZ. 

Ce diable de Schlick est né coiffé... je ne lui en veux 
pas, au contraire!... je serai le premier à lui en faire mon 
compliment, parce que je suis bon camarade. 

GEORGINA, se lerant et ne se conteaant plus» 

Sortez U. 
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GOLTZ, sorpris. 

Gomment 1 sortez. .. 

6E0AGINA. 

Je veux dire que vous avez à sortir. 

GOLTZ. 

Oui.,, c'est vrai; cette lettre que monsieur le comte m'a 
chargé déporter... (Regardant Tadresse.) à la sigQora Rosita... 

GEORGINA, arec indignation. 

Est-il possible?... c'est à elle qu'il écrit? 

GOLTZ. 

Voyez plutôt. 

GEOAGINA, do même. 

Dans un pareil moment 1 

GOLTZ. 

Ah i ah ! ma camarade, cela vous fait quelque chose» 

GE0RGIN4. 

A moi?... par exemple!... 

GOLTZ, d'un ton railleur. 

Oui, vraiment... dans notre petite vanité, nous avions 
trop présume de nous-même ! Nous comptions déjà le tenir 
â nous toute seule. 

GEORGINA. 

Goltz... vous êtes un sot! 

GOLTZ. 

Parce que j'ai deviné... 

GEOAGINAy kaasMOt le» foules. 

Tout de travers» 

GOLTZ. 

. Pourquoi alors êtes- vous si indignée? 

GEORGINA. 

Pour sa soeur, pour ma maîtresse... je vois qu'il n'y a 
plus rien à attendre de ce frère qu'elle aime tant... et que 
décidément il est perdu... 
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GOLTZ. 

Parco qa*ii écrit à la signora?... (Riant.) Je comprends... 
vous voudriez savoir ce qu'il lui écrit. 

GEORGINA. 

Moi? 

GOLTZ, prenant la lettr«. 

Je vais vous le dire... parce que je suis bon camarade. 

GEORGINA, le retenant. 

Qu*osez-vous faire ?... décacheter cette lettre ! 

GOLTZ, arec indignation. 

La décacheter!... pour qui me prenez-vous? ça ne m'est 
jamais arrivé ; je connais trop bien mes devoirs... mais on 

peut lire sans cela. (Lisant la lettre par le côté qu'il entr'oavre.) 

« Mon cher amour... je vais me marier... il faut nous dire 
« adieu... » 

GEORGINA, à part. 

Est- il possible? 

GOLTZ. 

« Aujourd'hui seulement on me l'a fait comprendre... 
M Mon amitié veut te laisser un souvenir ; cette traite sur la 

u maison Rothschild... » (S'inter rompant arec aUendrisaement.) Ah ! 

c'est à fendre le cœur... je n'en lirai pas davantage... c'est 
impossible !... La page tourne; mais de tels procédés avec 
celle que Ton quitte!... que sera-ce donc?... Ah! si vous 

refusez, madame Schlick... (Regardant Georgina qui Tient de n'as- 
seoir è droite.) elle ne m'écoute plus... à quoipense-t-elle?... 
si vous osez refuser, c'est que vous n'aimez pas M. 
Schlick!... c'est que vous n'avez pour lui aucun attache- 
ment, aucun égard... (on sonne à gauche deux coups.) Eh bien! 
vous n'entendez pas?... . 

(il s'ossied dans le fauteuil A gauche.) 
GEORGINA. 

Quoi donc ? 
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GOLTZ. 

Madame soone. 

GEORGINA. 

Eh bien? 

GOLTZ. 

Elle sonne deux coups. 

GEORGINA. 

Eh bien ?... qu'est-ce que ça me fait? 

GOLTZ, dans son fauteuil et ^ part. 

Ce que ça lui fait?... elle est charmante, ma parole d'hon- 
neur... style d'hôtel ou de palais... il faut qu*elle sorte de 
quelque grande maison... (Haut.) Mais deux coups, c'est 
vous ! (s'étendant dans son fauteuil.) et elle ne sc bougerait pas 
plus... il y a des domestiques qui sont étonnants! 

SCÈNE IX. 

Les MÊMES; CATHERINE, sortant de laporte A gauche, premier plan» 

CATHERINE. 

Gertrudel Gertrude! 

(Ooltz se lève rirement.) 
GEORGINA, à part* 

C'est juste! j'oublie toujours que c'est moi! 

GOLTZ, A part. 

A-t-elle du sang-froid, celle-là! 

GEORGINA. 

Pavdon, madame... 

e 

GOLTZ, de même. 

Ah ! la voilà qui s'émeut. 

CATHERINE, A mi-roix. 

Un ami vient de me l'apprendre*., le comte Uatwani, ton 
frère, est entré cette nuit, déguisé, dans Vienne., 

18. 
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GEORGINA, é» même. 

ciol!... 

CATHEBINK, de même. 

On le cherchera partout, excepté dans cet hdtel, et s'il 
peut s'y réfugier... 

GEORGINÂ, bas, regardas! Goits. 

Tu me fais trembler !... Ne restons pas ici. 

(sues sortent à gaachey preimer plan.) 

SCÈNE X. 

GOLTZ, seul. 

Déjà dans Tintimité avec madame la baronne... elle lui 
parle bas, elles s'enferment toutes deux dans ce boudoir... 

(Faisant un pasrerg la gauche.) Ah! morbleu!... (S*arrétant.) J*0U- 

bliais que de ce côté on ne peut rien entendre ; mais c'est 
égal, madame Schlick, à qui je voulais donner des leçons, 
*en sait plus long que moi... c'est la perle des soubrettes, 
et si j'avais une femme comme celle-là, quelle fin honnête, 
quelle maison nous ferions ! 

SCÈNE XI. 
GOLTZ, SCHLICK, da tond. 

GOLTZ. 

Eh mais I en croirai-je mes yeux?... ce bon Schlick, 
mon ami Schlick, que nous n'attendions que la semaine 
prochaine... 

SCHLICK. 

Bien mieux que cela... Madame m'accordait encore tout 
un mois de congé. -Elle est bien bonne, mais moi, je ne 
:pouyais pas y tenir ; il y avait trop longtemps qiie J6 n'avais 
vu mes chevaux I et je suis venu.. k 



MADAME SCHLiCK di9 



GOLTZ. 

Recevoir nos compliments. 

SCHLICK. 

Sur quoi? 

GOLTZ. 

Sur ton mariage, sur ta femme... 

SCHLICK. 

Elle n'est pas mal. 

GOLTZ. 

Elle est charmante ! 

SCHLICK. 

Un peu innocente, un peu niaise... 

GOLTZ. 

Diable! comment te les faut-il'/ 

«CHLICK. 

Mais avec le temps elle se fera. 

GOLTZ. 

Oh! c*est déjà fait. 

SCHLICK, étonné.. 

Que dis-tu ? 

GOLTZ. 

Je dis... je dis... qu'elle est très-bien faite. 

SCHLICK, lui serrant la main. 

Je te remercie ; mais comment le sais- tu ? 

GOLTZ. 

Je le sais par moi-même, parce que je viens de la voir. 

SCHLICK. 

Ma femme! que j*ai laissée dans sa famille ! 

GOLTZ. 

Allons doncl elle est ici depuis ce asatm..* 
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SCHLICK. 

Ce n*est pas possible ! Elle devait d*abord passer chez sa 
marraine, je le lui avais permis. 

GOLTZ, riant d*nn nir goguenard. 

Sa marraine! 

SCHLICK. 

Et puis venir me rejoindre après... ici, à Thôtel. 

GOLTZ. 

Eh bien ! elle est venue avant. 

SCHLICK. 

Voilà qui est singulier ! et je veux savoir pourquoi, sans 
m*en prévenir... 

GOLTZ. 

Ne l'avise pas de lui faire des scènes, car elle a pris ici 
a merveille. 

SCHLICK. 

En vérité? 

GOLTZ. 

Madame ne peut déjà plus se passer d*elle; et mieux en- 
core... le frère do madame, le jeune comte de Walsberg, 
la trouve charmante. 

SCHLICK. 

Ah! bah! 

GOLTZ. 

Il en perd la tête. 

SCHLICK. 

Allons donc ! 

GOLTZ. 

Et je parierais même qu'il est sérieusement amoureux. 

SCHLICK. 

De ma femme? 

GOLTZ. 

Elle ne s'en doutait pas! c'est moi qui Pénal fait aperce-- 
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voir, parce que je suis bon camarade... Adorée du frère, 
adorée de la sœur, tu vois quelle excellente position] Est-il 
heureux ce Schlick! 

SCHLIGE, le poussant yiolemnient. 

Va-t'en au diable 1 

GOLTZ, A port. 

Qu*est-ce qu'il a donc! . 

SCHLICK. 

Lui, monsieur le comte, aurait fait attention à cette pau- 
vre Gertrude? cd n*est pas possible!... 

GOLTZ. 

En tout bien y tout honneur... cela va sans dire. 

SCHLICK, avec dégespoir. 

Elle qui a tant de vertu, de morale et de principes, il 
voudrait me l'enlever ! . . . 

GOLTZ. 

Eh non! il te la laisse avec ses principes... (a part.) car il 
n*y est pas, il ne comprend rien... la fortune est aveugle... 
elle arrive comme ça à des gens... absurdes ! 

SCHLIGK. 

Il faut que je voie ma femme, et que je lui parle... 

GOLTZ, 

Impossible!... elle était enfermée là, avec madame, qui 
s'habille en ce moment. Tu peux bien attendre. 

SCHLICK. 

Attendre 1 

GOLTZ. 

Eh oui, sans doute. 

SCHLICK. 

Et que faire jusque-là?... JProidement.) Ah! je vais aller 
voir mes chevaux... 
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AIR : Je saurai biea la faire marcher drMt. 

Ils ont été Tobjet de mes regrets ; 

Pendant mon absence... -et pour eaUM, 
A mon bonheur il manquait quelque chose : 
A mes chevaux, par moments je pensais. 

J'aimo à soigner ces pauvres animaux; 

Avec amour je les étrille : 
Quand je me trouve au milieu d*mes chevaux, 

11 m'sembr quejesuisen famille. 

Ils ont été Tobjet de mes regrets, etc. 

GOLTZ, à part. 

Nouvel époux, il avait* des regrets ! 

J'n'en aarair pas id viné ia cause. 
Je n'pensais pas qu'il manquât quelque chose 
A son bonheur, que tout bas j*enviais. 

(Schlick sort par le fond.) 



SCENE XII. 

•GOLTZ, le refardant sortir, puis LEOPOLD, qui entre par la droit». 

GOLTZ. 

Ah! si j*étais à sa place... (voyant entrer Léopold.) ËnCOVe 
un qui voudrait y être, à sa place!... (Suirant des yeux Léopold, 
qui pose son chapeau et ses gants sur la table, et qui se promène eo 

Mariant.) Il n'a plus SOU air sombre de ce matin. 

LÉOPOLD, apercevant Golt7. 

Ah! c'est toi? tu as porté ma lettre?... 

GOLTZ, à part, et montrant sa poche. 

Ah! diable!... elle est encore là! 

LÉOPOLD. 

Sur-le-champ... comme je te l'avais dit?... 

• GOLTZ. 

Oui, monsieur, (a part.) J'y cours de ce pas. 
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LEQPOU). 

Ma aœur eM<-elle visible ? 

GOLTZ. 

Je crois que madame s'habille. 

LÉOPOLD. 

C'est bon, je reviendrai. 

GOLTI. 



(il remonte.) 



Ou du moins elle est là, 'dans son boudoir, enfermée 
avec Gertrude. 

lÉOiPOVb, rtfentnt TiT^ment, 

Geftrade! (i 6«Hc.) Eh bien! ne fai-je pas dit de 
sortir? 

GOLTZ, à part. 

C'est-à-dire, c*est lui qui devait s*en aller... et c'est moi 
qui pars! trop heureux Schlick! (Haut.) Je m'en vais, 
monsieur. 

(u sort par le fond.) 

SCÈNE XIII, 
LÉOPOLD, pois GEORGEVA. 

LËOPOLD, frappant à la porte à gauche, premier plan. 

Ma sœurl... ma sœur!... ouvrez, c'est moi!... 

GEORGINA) paraiafant, partant sar le braa plusieurs rob«s« 

Madame n'y est pas, monsieur... 

LÉOPOLD. 

Ahl j'ensuis désolé, car il faut que je lui parle... à elle... 
à elle seule. 

.GBORGINA. 

Madame vient de monter dans le cabinet de son m&rL 
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LÉOPOLDy aree on p«a d'embarrai. 

Ah! elle est avec monsieur le baron... dans son cabi- 
net? 

GEORGINA. 

Je peux la prévenir. 

LÉOPOLD. 

Inutile de la déranger ; j'attendrai qu'elle descende. 

GEORGINA. 

Comme monsieur voudra. 

LÉOPOLD. 

Que je ne vous.empéche pas de vaquer à votre service... 

faites comme si je n'étais pas là. (S'asMyant a gauche, aprèa on 

instant de silence.) Un mot seulement... ma sœur s'esl-elle oc- 
cupée de ma corbeille ?... 

GEORGINA. 

Beaucoup de choses viennent déjà d'arriver... ce sera 
magnifique... et surtout d'un goût exquis. 

LÉOPOLD. 

Tant mieux... car j'ai promis de la porter aujourd'hui 
même à ma fiancée... que je viens de voir. 

GEORGINA, Ti rement. 

Vous venez de la voir? 

LÉOPOLD. 

A rinstant, et de faire dans les formes ma demande en 
mariage. 

GEORGINA, qui a posé sur un fauteuil, au fond du théAtre, lei robes 

qu'elle tenait sous son bras. 

Ah! c'est bien à vous, monsieur, c'est très-bien 1 

LÉOPOLD, aTeo ironie. 

En vérité, j'ai votre approbation? 

GEORGINA. 

Monsieur y tient peu, je le sais; mais je tiens, moi, à 
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lui faire mes excuses... d'avoir été avec lui impertinente et 
surtout injuste. 

LÉOPOLD. 

Que dit-elle? 

GEORGINA. 

Oui, monsieur, je vous avais mal jugé; vous vous ma- 
riez, c'est beau, car cela vous coûtait... et ce qui vaut 
mieux encore, vous avez rompu avec Rosita. 

LÉOPOLD. 

D'où le sais-tu? 

GEORGINA. 

Mon Dieu, nous autres femmes de chambre, nous savoug 
tout. 

LEOPOLD, 86 levant ovec colère. 

D'où le sais-tu?... 

GEORGINA. 

Que vous importe ? cela vous prouve seulement que le s 
belles actions finissent toujours par être connues, et cela 
doit vous encourager. 

LÉOPOLD. 

Eh! que m'en reviendra-t-il? (atbî ironie.) Ton estime, 
n est-ce pas? 

GEORGINA. 

Mieux que cela, monsieur, la vôtre, le contentement de 
vous-même. 

LÉOPOLD. 

Eh! bien, jamais, je crois, je n'ai été plus mécontent, 
plus dépité contre moi et contre tout le monde. 

GEORGINA. 

Est-ce qu'il y aurait quelque obstacle? 

LÉOPOLD, à la chemines. 

Au contraire... tout marche à merveille... et avec une 
rapidité eflrayante... c'est le ministre lui-môme, le pèro, à 

Scribe. — OEurrei complètes. Il"* Séri% — 3}">« Vol. — 19 
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qui je ^e demandais He«i, qui me^ prend ddn» Vembi^çure- 
d'une croisée et me dit mystérieusement : « Vous lui plaise:^,. 
M mon cher, vous lui plaisez! » Et la mère : « Regardez-la 
M donc, monsieur le comte, regardez son trouble... elle m*a- 
M avoué que vous étiez celui qu'elle aurait choisi. » 

GEOAGINA. 

Que voulez-vous de plus ? 

Ce que je' veux?... cela pa'irrite^ cela m'agace, cela me^ 
prend sur les nerfs... j'aurais eu du plaisir, je crois, à en- 
tendre le contraire... et la fille!... 

GJEORGINA. 

Eh bien ? 

LÉOPOLD. 

C'est bien mieux encore 1 en rougissant, en baissaAt les 
yeux, enfin avec une émotion qui, par malheur, ne me 
laissait aucun doute, elle a balbutié quelques mots sur sa 
soumission aux vœux de ses parents, ajoutant que « con- 
« fiante en ma bonté, en ma généix>sité... elle ne craindrait 
(. pas de me remettre sa destinée. » Jamais en ma présence 
elle n'en avait dit autant, ni entrepris- une phrase aussi 
longue ! 

GEORGINA. 

En vérité? 

LÉOPOLD. 

Et ce n'est pas tout... j'avais parlé de la corbeille et sol- 
licité la permission de la lui offrir, permission qu'elle m'a 
accordée d'un signe de tête ; et pendant qu'avec respect et 
à quelque distance des grands parents, je portais sa main à 
mes lèvres, elle m'a dit à voix basse : « A condition que vous 
« me l'apporterez vousrinême au salon, à U'ois heures. » 

GJEORGmA. 

pourquoi pas? ici., en Allemagne, eotre fiaiw^s c'est tout 
sipiplev 
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LÉOPOLD. 

Non pas, car un instant auparavant sa mère avait dit 
devant nous que tous les jours, à trois heures, sa fille étu- 
diait son piano, seulc^ au salon... Me voilà donc, au-delà de 
mes espérances, favorisé d*un rendez- vous ! 

6E0R6INA. 

Je ne vois pas là ce qui peut vous fâcher. 

LÉOPOLD. 

Ce qui me fâche?... c'est que ce mariage et tout ce qui 
s'y rattache m'est insupportable... c'est que mes projets» 
mes rêves sont ailleurs... ce qui me fâche enfin... c'est de 
penser encore à loi I 

GËORGINA. 

Ah 1 monsieur, moi qui tout à l'heure vous faisais compli- 
ment de votre sagesse, faut-il vous adresser de nouveaux 
reproches ? 

LÉOPOLD. 

• 

Tu ne m'en feras pas plus que je ne m'en fais à moi- 
même. Après la manière dont tu m'as traité ce malin, je m'en 
veux, je me méprise, d'être là où je suis... quand ta po- 
sition et la mienne devraient nous rendre étrangers l'un à 
l'autre... il n'y a pas jusqu'à ton nom, madame Gertrude, 
madame Schlick, qui ne me soit importun et odieux; tout en 
un mot devrait m'éloigner de toi... et me voilà... je reviens... 
je t'aime!... 

GKORGINA. 

Monsieur Ldopold 1 

LÉOPOLD. 

Tu vas rire encore de moi, je le sais, aux yeux de cette 
livrée qui te fait la cour. 

GEORGINA. 

Vous vous trompez, monsieur; où je crois voir un amour 
véTitaiW©,la raillerie cesse pour faire place à... (HéMiani.) à... 



1 
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LÉOPOLD, brasquameat. 

À la pitié? 

GEORGINA. 

Vous savez bien, monsieur, que vous ne pouvez jamais 
inspirer un tel sentiment. Celui que j'éprouve pour vous 
est de la reconnaissance, du respect, et si vous daignez le 
permettre, monsieur, une sincère affection. 

LÉOPOLD. 

Ah ! tu as une manière de t'exprimer qui me surprend 
et me ravit ! c'est un charme et un bonheur de causer avec 
toi; tu as du tact, de l'esprit, du bon sens, enfin... tout ce 
qui me manque en ce moment... et s*il est vrai que tu aies 
quelque amitié pour moi, voyons, conseille- moi, car je ne 
sais que faire... si ce n'est de m'éloigner, de m*en aller... 
si j'en ai le courage. 

GEORGIXA. 



Vous l'aurez. 

Tu crois ? 
Oui, monsieur. 



LEOPOLD. 



GEORGINA. 



LEOPOLD. 

Et où cela me conduira-t-il?... à conclure ce mariage, qui, 
dans les conditions où je suis, me rendra le plus malheureux 
des hommes! Moi encore, ce ne serait rien, mais jurer 
amour et fidélilé à une femme, quand, à tort ou à raison, 
on en préfère une autre ; compromettre le bonheur d'une 
belle et honnête jeune fille, dont les destinées vous sont 
confiées... est-ce bien? est-ce loyal? est-ce digne d'un ga- 
lant homme ? 

i T GEORGINA, froidement. 

^ , Vous avez raison, monsieur. 

LÉOPOLD, Tiirement. 

N'est-ce pas? tu es de mon avis? mais maintenant que 



/ 



madame: sghlick 329 



j'ai fait la demande, et qu'elle est acceptée, comment rom- 
pre, sans un éclat qui m'attirerait la disgrâce deTempereur, 
la colère de mon oncle, de mon second père, qui brouil- 
lerait à jamais deux grandes familles, et qui même désho- 
norerait peut-être cette jeune personne ? 

GEORGINA. 

Ou du moins lui ferait un grand tort... 

LÉOPOLD. 

. Et un grand chagrin... car, après tout, elle m*aime. 

(U va s'asseoir à droite.) 
GEORGINA, souriant et après un instant de silence. 

Enétes-vous bien sûr? 

LÉOPOLD. 

Dame ! sa mère me Ta déclaré, et son père lui-même 
me Ta dit sans que je le lui aie demandé. 

GEORGINA. 

Un diplomate I 

LÉOPOLD. 

Au fait, c'est presque une raison pour que cela ne soit 
pas!... Mais la jeune fille ? 

GEORGINA, se rapprochant de lui. 

Elle a parlé des vœux de sa famille... mais elle n'a rien 
dit des siens. 

LÉOPOLD. 

C'est vrai. 

GEORGINA. 

Elle a ajouté qu'elle avait confiance en votre bonté, en 
votre générosité : elle en a donc besoin? 

LÉOPOLD. 

C'est vrai. 

GEORGINA. 

Enfin, elle vous demande un entretien, à vous, à vous 
seul, à trois heures! 
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LÉOPOLD, M levant. 

C'est vrai... que de choses dont je ne m'étais pas douté 
et que ta as découvertes ou plutôt devinées d'un coup 
d'œil! 

GEORGINA. 

Celui de ramitié. 

LÉOPOLD. 

Ëh bien! parle, achève*., que faut-il faire? 

GEORGINA. 

Écouter d*abord votre fiancée, et répondre à sa confiance 
par le conseil que Thonneur vous donnera, et il vous con- 
seillera bien, j'en suis sûre. 

LÉOPOLD. 

mon bon ange ! ma gentille Gertrude ! (s'arrêtani.) Ah! 
c'est dommage que tu portes ce nom-là... mais c'est égal, 
je vais l'aimer... comme je t'aime, malgré moi. 

GEORGINA. 

Monsieur le comte... 

LÉOPOLD. 

Et si je puis me dégager honorablement... sije suis libre... 
tu ne peux plus exiger que je m'éloigne, car j'ai ton affec- 
tion, ton amitié, tu me Tas dit... et pourvu que je reste 
près de toi, que je te voie, je ne te parlerai plus d'amour, 
mais je t'aimerai... tu ne peux pas m'en empêcher. 

GEORGINA. 

Et votre rendez-vous? voilà bientôt le moment... Eh! mon 
Dieu, non... (Regardant la pendule.) l'heurc cst passée... 

LÉOPOLD, avec amour. 

Je l'avais oubliée. 

GEORGINA) naïvement. 

Et moi aussi! 
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Ah! je tô remercie.. i voilà le premîet* boftheur iqiie tu 
an'aies accordé. 

Malgré moi, monsieur^ et sans y penser. 

LÉOPOLDf te jtiailt à 9èB ^im^uis 

G*est pour cela que je te remercie... 

GËORGtNA. 

Ahl si Ton vous voyait à mes genoux!... Partez, mon- 
rsieur, votre fiancée vous attend.. 

SCÈNE XIV. 

GEORGINA, LÉOPOLD, a sen gencùx, GOLTZ, puis 

SCHLIGK. 

GOLTZ, accourant. 

Que vois'je? M. Schlick est sur mes pas... 

GEORGINA, poassant un cri. 

Ah!... 

(Elle le Baure dans l'appartement A droite.) 
LÉOPOLD, à part. 

Au diable les maris I 

GOLTZ, lui donnant son chapeao. 

Je crois qu'il vous a vu... 

«(tt^Qpold »èH par U fond, ré[ydnd«nt par «)i ihlnt àe Ik tfcain A %fehlick 

<|tti lut dtè son chapbau.) 

G0LT2, 4tbnné. 

Comment ? au lieu de se fâcher ^ il lui dte respectueuse- 
:ment son chapeau? (s'approchant de Schlick.) Eh bien! tto^n 
pauvre Schlick» tu viens de voir?... 

SCHLIGÉ. 

Quoi? 



1 
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GOLTZ. 

Notre jeune maître, tout à Theure, ici... à genoux... 

SCIILICK. 

Eh bien! que m'importe?... 

GOLTZ, étonné. 

Comment, que t'importe?... (a part.) A la bonne heure, 
au moins, il commence à entendre raison; il se forme... 
(Haut et souriant.) Aprës tout, quand monscigneur, en riant 
et en badinant, ferait une déclaration... 

SCHLICK, de mémo. 

Ce n'est pas la première fois que ça lui arrive. 

GOLTZ. 

Non sans doute I 

SCHLICK, sans le regarder. 

Eh bien ! alors, qu'est-ce que tu veux que cela me fasse ? 

GOLTZ, gaiement. 

Si tu le prends ainsi, bravo ! (luî donnant la main.) Ce bon 
Schlickl moi, d'abord, c^est mon avis... c'est moins que 
rien ! et tu n'avais pas besoin de te monter la tête comme 
tu Tas fait ce matin, quand je t'ai parlé de ta femme. 

SCHLICK. 

Madame Schlick ! 

GOLTZ. 

Oui. 

SCHLICK, avec bonhomie. 

Quel rapport tout cela a-t-il avec madame Schlick? il me 
semble que ça ne la regarde ni ne la touche en rien. 

GOLTZ. 

Ça ne la touche en rien?... que M. le comte soit à ses 
genoux?... 

SCHLICK y arec colère et à voix haute. 

Ma femme 1 madame Schlickl... élever le moindre soup- 
çon sur son honneur I 
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SCENE XV. 

Les mêmes; G.4THËRINE, sortant, aa bruit, de l'appartement à 

gauche. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce donc ? 

SCHLICK. 

C'est ce malappris, cette mauvaise langue de Goitz, qui 
ose soutenir... 

GOLTZ. 

Je ne soutiens rien... je disais seulement que madame 
Schlick était pour le moment la passion de monsieur votre 
frère. 

SCHLICK. 

Ce n'est pas vrai!... ce n'est pas ellel 

CATHERINE. 

Silence!... (Ayec force.) Silence... ou je vous chasse tous 
les deux ! (a GoUz.) Depuis ce matin, (Montrant la cheminée.) ces 
vases sont dégarnis de tleurs... allez en chercher... et à 
l'instant. 

GOLTZ. 
Oui) madame. (Allant prendre les yases et regardant Schlick en 

s'en allant.) Je ne sais pas ce qu'il a... il prenait d'abord la 
chose comme on doit la prendre... et maintenant... se fâche 
pour cela... je vous demande... ça n'a pas de tète!... 

(U sort.) 

SCÈNE XVI. 
CATHERINE, SCHLICK. 

SCHLICK, s' approchant de Catherine. 

Ne le croyez pas, madame la baronne, ce n'est pas vrai ! 
M. le comte était tout à l'heure ici aux genoux d'une dame, 

19. 
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d'une jolie dame; mais ça n'était pas Gertrude. Il s'en faut 
du tout au tout. 

CATHERINE. 

Je le sais; mais écoulez-moi bien : il faut que quelques 
jours encore cette jeune dame passe pour votre femme. 

SCHLICK. i 

Bonté de Dieu 1... \ 

CATHERINE. | 

Qu'aux yeux de tous, vous l'appeliez madame Schlick. | 

SCHLICK. I 

Mais^ madame.. • I 

CATHERINE. * 

C'est votre faute. Je vous avais accordé un mois de congé, 
pourquoi ôtes-vous revenu sans permission? 

SCHLICK. 

Mais... 

CATHERINE. 

11 faut avant tout m*obéir... et vous m'obéirez de point 
en point. 

SCHLICK. 

Mais pourquoi, de grâce? 

CATHERINE. 

Sans raisonner, sans répliquer... sinon je vous chasse. 

SCHLICK, aveo effroi. 

Quitter mes chevaux ! 

CATHERINE. 

C'est donc convenu ? 

SCHLICK. 

Mais changer de femme 1 

CATHERINE. 

]1 me semble que vous ne perdez pas au change? 
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SCHLICK. 

Physiquement parlant, non, itiadlime; mais mon autre 
^st d'une vertu rigide et à toute épreuve, tandis qu'il paraît 
que celle-ci... 

CATHERINE. 

Que vous importe, puisqu'elle n'est votre femme que par 
intérim ? 

SËHLICK. 

Et pendant rintérîm... que deviendra la réputation de 
madame Schlick? 

CATHERINE. 

On la lui rendra après. 

SCHLICK, avec désespoir. 

Mais dans quel élat? Ils sont si bavards à rofficel com- 
ment distinguer et ne pas confondre... entre les deux?... 
(juand on en â deux, madame! 

CATHERINE. 

l)ans quelques jours je justifierai moi-même la vraie ma- 
dame Schlick. D'ici là silence avec tout le monde, surtout 
avec Goltz, ou bien, chassé. 

(Elle remonte.) 
SCHLICK, à part. 

mes chevaux! (Haut.) Je me tairai, madame, je me 
tairai, quoiqu'il en coûte à ma conscience de mari. 

CATHERINE. 

A la bonne heure... En récompensé, voici mon cadeau 
pour votre noce. 

SCHLICK, d'un ton plaintif. 

Laquelle, madame? 

t^ATHERINË, souriant. 

C'est juste, il y en à deux. Vôici pout* là seconde ; nous 
verrons plus tard pour la première... mais silence! 

(Elle lui donne une bourse et sort par la droite en lui faisant signe de 

ê6 tàirè.) 



336 COUÉDIES-VAUDBVILLBS 



SCENE XVII. 

SCHLICKy GOLTZ, rentrant par le fond arec un pot de fleurs à 
chaque brai et yoyant la bourse que Catherine rient de donner à 
Scblick. 

GOLTZ, à part. 

Madame, qui lui donne de Targent!... Elle a raison; il 
vaut mieux arranger Taffaire que de rébruiler... parce que 
cet imbécile-là, qui ne sait pas vivre, pouvait faire du tort 
à M. le comte. 

SCHLICK, apercerant Goltz. 

Lui encore ! je m*en vais. 

GOLTZ. 

Ëh! non... car j'ai à te parler. (Arrangeant les fleurs dans les 

rases.) Je conçois ta mauvaise humeur de tout à l'heure... et 
j'ai eu tort de m'en formaliser... parce .qu'après tout, dans 
le premier moment, quand on trouve quelqu'un aux pieds 
de sa femme... 

SCHLICK, arec colère. 

Encore, morbleu I 

GOLTZ. 

Mon Dieu, ne te fâche pas ! il y en a tant d'autres... sans 
te compter! 

SCHLICK, en fureur. 

Goltz ! 

GOLTZ. 

Ëh bien, en le comptant ! 

SCHLICK, A part et se contenant» 

Ah ! sans ma promesse à madame, que j^aurais de plaisir 
à l'assommer! 

GOLTZ. 

Enfin tout est arrangé à l'amiable et à la satisfaction gé- 
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nérale... il ne s'agît plus de cela... (Hjrttérîeasemant.) mais 
d'une autre chose... qui pourrait détruire entre vous trois 
le bon accord. 

SGHLIGK, étonné. 

Autre chose ? 

GOLTZ. 

Que j'ai cru devoir, en bon camarade, venir te confier 
en secret... sur madame Schlick. 

SGHLIGK, effrajré. 

Entendons-nous... sur Gertrude? 

GOLTZ. 

Ëhoui! 

SCÈNE xvni. 

Les HÊMES; LÉOPOLD, qui rient d'entrer par U fond, et qui a 

entendu ces dernieri mats. 

LÉOPOLD, yivement. 

Sur Gertrude? qu'est-ce, s'il vous plaît? 

GOLTZ. 

Dieu, monsieur le comte I 

LEOPOLD. 

Je prends part^ vous le savez, à tout ce qui touche 
M. Schlick et sa femme.. . 

SCHUCK. 

Monsieur le comte est bien bon... (a goUz.) Eh bien, parle 
donc? 

LÉOPOLD. 

Ëh oui, parle ! je te l'ordonne ! 

GOLTZ, à part. 

Je ne savais pas avoir affaire aux deux intéressés... à la 
fois 1 (Haut.) Ëh bien donc... mais vous ne ferez pas de bruit, 
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pas d*éelat... J'étais tout à Tbeure dans le jardin à choisir 
des fleurs pour- la chemini^e du salon, lorsqu*au haut â'Uû 
petit mur, qui touche à la serre, je vois apparaître un jeune 
homme enveloppé d'un manteau... vingt-huit à trente ans... 
une petite moustache, et fort joli cavalier, ma foi! Je veux 
crier... il me montre le bout d'un pistolet; j'interromps ma 
phrase. « Ne sont-ce pas là les jardins de Thôlel Puckler? 
« — Oui, monsieur. — N'est- il pas entré ce malin au service 
c« de la baronne, et en qualité de femme de chambre, une 
« jeune fille? — Oui, monsieur. — Sous le nom de madame 
« Schlick ? — Oui, monsieur. « 

SCHLICK, à part. 

# 

Ça n*est pas la mienne ! c*est Tautre. 

ru Ta se placer tranquiUement à dioite du théâtre près de la cheminée.) 

LÉOPOLD, Ti^ement) à Goltz. 

Continue... 

GOLTZ. 

« Dieu soit loué I s'est écrié ^inconnu en s'élançant dans 
« le jardin... Conduis-moi vers ellel... » et comme je re- 
fusais^ comme je menais en avant... mon honneur et celui 
de son mari... 

SCHLICK, aree colère. 

Le mien!... 

GOLTZ. 

Il a glissé, je ne sais comment, un rouleau d'or dans ma 
main qu'il ne quittait pas... si bien qu'il m'a fallu pour k 
cacher... le conduire dans ma chambre qui est de ce côté... 
(Montrant la droite.) « Va, m'a t-il dit alors, prévenir en secret 
ff madame Schlick, queje suis ici caché, et que je l'attends, 
f — Madame Schlick, ai-je répondu fièrement, est une hon- 
« néle femme qui n'écoute point de pareilles propositions, 
« et n'accepte point de rendez-vous!... éiluaun mari, d'ail- 
« leurs, un mari respectable... » 

SCBLICK, A tMirItf 

Dô6iâénl«nt je l'assommerai I 
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LEOPOLD, avec impatience. 

Eh bien! donc... achève!... 

GOLTZ. 

Tirant alors de son doigt un diamant qui m'a paru d'un 
grand prix : « Remets-lui cette bague, a-t-ii répondu, et elle 
«t n*hésitera pas un instant. » 

LÉOPOLD, avec eclère. 

Ce n'est pas vrail c'est une indignité! 

GOITZ. 

N'est-ce pas, monsieur? (a part, regardant Schlick qui est contre 

la cheminée.) Et il est là tranquille I... comme si cela ne le 
regardait pas... 

LÉOPOLD. 

Eh bien?... cette bague?... 

GOLTZ, fouillant dans sa poche et la donnant à Xiéopold* 

Je l'ai prise, monsieur; mais vous sentez bien qu'au liôQ 
de la remettre... je suis venu d abord vous demander à tous 
deux la conduite à suivre... 

LÉOPOLD, montrant Schlick. 

C'est à lui de parler. 

SCHLICK. 

A moi? 

G0LT2. 

Ëhl oui, sans doute... toi d'abord... ta es le mari. 

SCHLICK. 

Moi? (a part.) Âh! sans ma promesse à madame, sans ma 
place de cocher!... 

GOLTZ, à Léopold. 

Le voilà qui se monte... et qui va enfin se mettre en co- 
lère!... (a Schlick.) Eh bien! qu'en dis-tu? 

SCHLICK. 

Ce que je dis?... j'vas retrouver mes chevaux! 

(11 Mit par le fond.) 
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60LTZ. 

Oh ! il est aussi trop philosophe. 

SCÈNE XIX. 
GOLTZ, LÉOPOLD. 

LÉOPOLDy se promenant avec agitation. 

Je ne puis revenir d'une pareille audace ! 

GOLTZ, à part. 

Le mari qui est si calme!... et Taulre si agité!... c'est 
admirable ! 

LÉOPOLD. 

Il y a là un aplomb^ une assurance inexplicables... à moins 
que par imprudence ou coquetterie, Gertrude elle-même 
n'ait autorisé les espérances d'un fat... mais d*après ce que 
je sais d'elle, ce n'est pas possible. 

GOLTZ, du fond. 

La voilà, monsieur, qui se dirige de ce côté. 

LÉOPOLD. 

Qui? 

GOLTZ. 

Madame Schlick. 

LÉOPOLD, à Goltc. 

Tiens-toi à Técart, et, pendant que je serai là, dis -lui à 
voix basse ce dont il s'agit et remets-lui cette bague... (La 
lai rendant.) qul cst en cffet fort belle... UDC pierre où sont 
gravées des armes, un diamant de huit ou dix mille florins* 

GOLTZ, aridement. 

Tant que cela ! 

LÉOPOLD. 

Tu verras comme elle le repoussera avec mépris. 
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GOLTZ. 

Vous croyez? 

LÉOPOLD. 

J'en suis sûr. 

GOLTZ. 

El moi aussi. 

(il se retire au fond du théâtre. Léopold va s'asseoir près de la table à 
droite. Georgiaa entre par le fond. Elle ra droit à Léopold.) 

SCÈNE XX. 
GOLTZ, GEORGINA, LÉOPOLD. 

GEORGINA, à Léopold. 

Déjà de retour, monsieur? et le résultai de votre dé- 
marche? 

LÉOPOLD, assis à droite. 

Excellent I le succès a dépassé mes vœux. Vous aviez de- 
viné juste, Gertrude, et plus que jamais maintenant, j^aurai 
confiance en vous. 

GEORGINA. 

Vrai, monsieur? 

LÉOPOLD, avee intention. 

Oui, je veux m'en rapporter en tout à vous seule, à vous 
même! 

GOLTZ, qui, à gauche du théâtre, s'est approché doucement de Georgina, 

lui dit mystérieusement. 

J*ai à VOUS parler, madame Schlick, d'une importante af- 
faire. 

GEORGINA. 

Plus tard..( monsieur le comte est là. 

LEOPOLD, prenant un papier sur la table* 

Que je ne vous gène pas ; je lis la Gazette de Vienne, 

(Goltzest à gauche, Georgina au milieu, Léopold, assis à droite, observa.) 
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GOLTZy à voit btisse, à Georgina. 

Un jeune et joli cavalier qui vient de franchir les inurs 
du parc... 

GEORGINAy d« même. 

Que dites-vous?... 

GOLTZ, de même. 

M'a chargé de vous remettre cette ba^ue*.. 

GEORGINA, passant A gauche. 

ciel! 

GOLTZ, de même. 

Et de vous dire qu'il vous attend dans ma chambre, où je 
Tai caché. 

GEORGINA, avec émotion. 

Silence!... et conduis-moi vers lui... 

QOLTt, hnty a» cdttitëi 

Elle accepté la bague»., ti le rendez'^vous. 

LÉOPOLD) se levant. 

Tu mens! 

GOLTZ, de même. 

Attendez seulement un instant, et vous la verrez suivre 
mes pas.», car elle m'a chargé de la conduire près du jeune 
homme. 

LÉOPOLD, «e oenteHBnt* 

C'est bien!... marche devant!... 

GOLTZ. 

Oui, monseigneur. 

LEOPOLD, nvec une fureur concentrée. 

Va-l*en donc!... va-t*en!... 

(GoUz sort par la porte à droite. Georgina se retourne et s*appréte A le 
suivre; elle fait quelques pns pour sortir; Léopold s*élance ylvemellt et 
se placé entre la porte et elle. Musique à l'orchesti^e.) 
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LEOK>LI>. 

Où allez-vous?... 

(La mQftiqtte s'arrête.) 

Qu'avez- VOUS, de grâce, monseigneur, et pourquoi celte 
émotion? 

lÉopotn. 
M*apprendrez-vous d'où vient la vôtre? m'apprendrez- 
vous quelle est la personne qui vous attend avec tant d'im- 
ptftience ot vers qui vous courez avec tant d'empressement? 

GEORGINA, à part. 

ciel! 

LÉOPOLD. 

Vous vous taisez?... eh bien! moi, je vais vous le dire... 
Cette personne est celle qui vient de vous envoyer ce riche 
bijou, celte bague que je vois encore là... à votre doigt. 

GËORGINA. 

C'est vrai. 

LÉOPOLD. 

Et VOUS l'avez acceptée?... et vous ne Tavez pas rejetée 
avec indignation?... Ah! quelle était mon erreur et combien 
j'aimais à m'abuser moi-même, en vous parant de tous les 
dons et de toutes les vertus! moi qui, dans mon cœur ou 
plutôt dans mes rêves, vous plaçais au premier rang ! 

GEORGINA. 

Vous vous trompiez alors, monseigneur, et vous vous 
trompez encore... le temps me justifiera, laissez-moi sortir. 

LÉOPOLD. 

Pour aller le rejoindre ? 

GEORGINA. 

Oui. 

LÉOPOLD* 

Plutôt mourir!... 
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GEORGINA. 

Et de quel droit, monsieur, prétendez-vous me retenir? 
quel droit vous ai-je donné sur moi? 

LÉOPOLD. 

Aucun, je le sais, aucun... et cependant il faut que vous 
m*écoutiez : confiante en ma loyauté, celle qu'on me desti- 
nait m'a avoué qu'elle aimait un de ses parents... un jeune 
homme de mérite et d'avenir, mais sans aucun bien. Son 
père entrait dans ce moment et, indigné du rôle qu'on m'a- 
vait fait jouer, je Tai menacé de m'en plaindre à Tempereur, 
à la cour, au monde entier, s'il ne m'accordait, pour répara- 
tion, le bonheur de son enfant ! 

GEORGINA, avec chaleur. 

Ah! c'est bien, monsieur, c'est très-bien!*.. 

LÉOPOLD, arec impotience. 

Il ne s'agit pas de cela. 

GEORGINA. 

Il VOUS Ta accordé ? 

LEOPOLD, avec impatience. 

Eh! oui, madame... et bien d'autres choses encore, car 
c'est à ce prix que je mettais mon silence... et quand, libre 
et content, je revenais près de vous pour vous dire ma re- 
connaissance, mon amitié, et surtout mon estime, il faut re- 
noncer au plus doux des rêves... à toutes mes illusions... 
et vous fuir à jamais!... 

GEORGINA. 

Vous le devez, monsieur. 

LÉOPOLD, avec colère. 

Oui, je le devrais... (ATec amour.) et je ne le puis... Dussé-je 
m'a vil ir à vos yeux et aux miens, je ne vous laisserai point 
au pouvoir d'un rival! et si, pour vous mériter, la richesse 
suffit... 

GEORGINA. 

Monsieur... 
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LÉOPOLD. 

Il ne vous aime pas tant que moi, et je vous sacrifierai 
plus que lui, car, à mes trésors, je joindrai mon honneur, 
mon rang et mon avenir. 

AIR du Nom françait. 

Oui, désormais je me sens ton esclave, 

Je te Tavoue, el devrais en rougir! 

C'est vainement que ta froideur me brave, 

Qu'un antre est là... je devrais te haïr, 

Oui, par orgueil, je devrais le haïr! 

Et cependant, vois à quel point je t'aime ! 

Partons tous ileux!... dis un mot... en ce jour 

Pays, famille, et ta trahison môme, 

J'oubllrai tout... cxceplc mon amour. 

GEORGINA, avec émotion. 

Un pareil sacrifice... pour moi, monsieur, pour moi, que 
vous n'estimez plus... Ah! voilà une folie bien coupable... 
dont il est impossible de ne pas être touchée! 

LÉOPOLD. 

Vous acceptez donc? 

GEORGINA. 

Plus tard, je vous dirai ce que j'en pense... en ce moment 
je ne vous demande qu'une chose, c'est de me laisser sortir. 

LÉOPOLD, hors de lai. 

Ah! c'en est trop... (Allant ouvrir à droite.) et je ne souffrirai 
pas qu'au refus on ajoute l'outrage. Oui, je vous permets 
de le rejoindre ; mais je vous accompagnerai, et à vos yeux, 
aux yeux de tous, je le défierai. 

GEORGINA. 

ciel ! 



1 
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SCENE XXI. 
Les mêmes; CATHERINE. 

CATHERINE. 

Qu'y a-t-il, mon Dieu I et qui cause tout ce bruit ? 

LÉOPOLD, montrant Georgiaa. 

Quelqu'un qu'elle défend et qu'elle aime... quelqu'un qui 
n'ose se montrer et se lient caché dans voire hôtel. 

GEORGINA, TiT6menk é Catherine. 

C'est lui ! 

LÉOPOLD. 

Lui!... vous l'entendez? 

CATHERINE. 

Et que lui voulez-vous? 

LÉOPOLD. 

Lui demander raison d'une insulte... me battre... 

CATHERINE. 

Vous ne le pouvez pas, mon frère, sans le dénoncer et 
le perdre..* car c'est un proscrit! 

LÉOPOLD, stupéfait. 

Que dites- vous?... 

CATHERINE. 

C'est le comte Hatwanî ! 

GEORGINA, lui mettant la main sur la boache. 

Silence... au nom du ciel... 

LÉOPOLD, hors de lui. 

Le comte Hatwanil... je connais sa retraite... il ne 
m'échappera pas... 

CATHERINE, s'attachent à lui. 

Qu'osez-vous dire? 
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LROPOiD, da ibème. 

Laissez-ipaoîN.. U luo faut son $»agl 

CATHERINE. 

Mon frère, y pensez- vous? 

G£ii|LGL\A^ 

Monsieur, y pensez-vous? 

LÉOPOLD, de m^aie. 

Oui, j*aurai raison, j'aurai vengeance! 

CATHKRINE. 

D'un proscrit?... ce n*est pas possible... 

GEORGINA, a?ec force. 

Un proscrit ! 

LEOPOLD.^ aTQG colèr*» et irntpttieivce.. 

Eh! il ne lest plus. 

CATHERINE et GEORGINA. 

ciel ! 

LÉOPOLD, de même. 



Il a sa grâce. 
Comment?... 
Par qui? 



CATHERINE. 



GEORGINA. 



LEOPOLD, aven colère. 

Par moi! à qui le minisire n'avait rien à refuser... (se 
dégageant de leurs mMins.) Aussl rien ne peut le sauvcr. 

(Catherine l'embrasse et Ge<»r{}ina tombe à ses pieds.) 
GEORGINA, très-éinu^. 

Monsieur!... monsieur, soyez béni!... maintenant je con- 
sens... j'accepte. 

CATUERIN^. 

Quoi donc ? 
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GEORGINA. 

Tout ce que vous voudrez... tout ce que vous me propo- 
siez de déraisonnable... 

CATHERINE, gaiement. 

Et moi, quoi que ce puisse être, j'y souscris d'avance... 

LÉOPOLD, étonné, et le» regardant tontes les deux. 

Qu*est-ce que cela signifie?... 

SCÈNE XXII. 
Les mêmes; SCHLICK. 

SCHLICK. 

Madame, chassez-moi, renvoyez-moi, si vous voulez, mais 
ça ne peut pas durer... ma femme vient d'arriver... ma vraie 
femme... et elle réclame ses droits... 

LÉOPOLD. 

Que dit-il?... 

SCHLICK. 

La véritable madame *Schlick... monsieur I... la seule et 
l'unique... 

LÉOPOLD, montrant Georgina. 

Et qui donc est celle-là? 

CATHERINE. 

La comtesse Georgina. 

GEORGINA. 

La sœur du comte Hatwani. 

LÉOPOLD, TOalant se jeter à ses pieJs. 

Âh ! pardon et pitié !... 

GEORGINA. 

Me demander grâce, vous à qui je dois la grâce de mon 
frère!... Relevez- vous, monsieur le comte. 



MADAME SCHLIGK 3t9 



CATHERINE) à Léopold. 

Et embrassez-la... je vous le permets. 

LÉOPOLD, à Georgina. 

Et VOUS, madame ? 

GEORGINA. 

Et moi aussi... 

SCÈNE XXIII. 
Les mêmes; GOLTZ. 

GOLTZ, voyant Léopold qui embrasse Georgina. 

Est-il possible? devaat le mari!... (a schiick.) Quoi, tu 
souffres qu'en la présence ?... 

SCHLICK. 

Eh! qu'est-ce que cela me fait? 

CATHERINE. 

Pour l'indemniser, mon pauvre Schiick, je me charge de 
ta première femme. 

LÉOPOLD. 

Et moi de la seconde ! 

LE CHOEUR. 

AIR de valse. 

GEORGINA. 

Quel bonheur! 

Pour mon cœur . 

Plus de crainte, 
Plus de contrainte; 
Je puis donc, à mon tour. 
Laisser éclater mon amour! 

LÉOPOLD. 

Quel bonheur ! 

Pour mon cœur ^ 

II.— xxxiii. 20 
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Plus de crainte, 
Plus de conirainle, 
Je puis donc, sans détour, 
Laisser éclater mon amour. 

CATHERINE. 

Quel bonheur ! 

pour leur cœur 

Plus de crainte, 

Plus de contrainte, 

Et tous deux, sans détour. 

Laissent éclater leur amour. 

GOLTZ. 

Le bonheur 
De leur cœur 
Cliass* la crainte... 
Plus de contrainte ! 
Et tous deux sans détour 
Laissent éclater leur amour. 

SCHLICK. 
Quel bonheur! 
Pour mon cœur 
Plus de crainte, 
Plus de contrainte ! 
Ma femme est de retour 
Toujours digne de mon amour. 

GEORGINA) au public. 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. {Les Scythes et les Amazones.) 

(Montrant Catherine.) 
A celte amie, au miltieur si fidèle, 
(Montrnnt le comte.) 

A cet époux, mon orgueil, mon espoir, 

(Montrant Goitz.) 
A ce valet, 

(Montrant Scblirk.) 
A ce mari modèle, 
Donnée, Messieurs, quelques bravos ce soir! 



S'il en ree 


iM, la grande dame 


Pour la sr 


■ubretie Us ^aliiid... 


El la soubrelt 


eenfiii se préaenUnI 


Pour k 


comtesse les réclame! 
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